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PATION DES ESCLAVES APPLIQUÏB AUX COLONIES FRANÇAISES
La belle saison finissait , et les fréquentes anomalies qu'avait subies le temps pendant notre séjour au Cap annonçaient suffisamment que l'époque à laquelle devait commencer l'hiver n'était pas éloignée; je pouvais donc avoir l'espérance que les fortes brises de S. E. , contraires à la navigation que nous allions entreprendre , ne se feraient plus fortement sentir; mais je fus trompé dans mon calcul , et nous apprîmes à nos dépens , le jour du départ , qu'elles ne sont jamais aussi dangereuses qu'au moment d'expirer. En effet , à
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peine l'Artémise ëtait-elle sous voiles, que le vent, quoiqu'il fût encore de bonne heure , soufflait déjà avec violence. Aussi la poussa-t-il rapidement hors de
•^ la rade ^ qu'elle quitta en franchissant le canal forme
ifgâÊl par l'ile Boben et la Grande-Terre.
Malgré la rapidité de notre course , j'eus le loisir , pendant que nous contournions la côte , de jeter un dernier coup d'œil sur Cap-Town, et déjuger de l'ensemble de sa position dont j'avais précédemment étudié tous les détails avec soin. Je fus à même de me convaincre tout à fait combien les hautes montagnes qui l'entourent rendent sa défense difficile contre des forces sufKsantes et bien dirigées. Elle est dominée de toutes parts, excepté du côté de la mer, et encore serait-il possible de débarquer au fond des anses for- ^ mées par les diverses petites pointes que projette la presqu'île vers le large. De ce côté les abords du rivage n'étant que très-imparfaitement défendus, seraient aisément franchis par les troupes ennemies, qui, une fois maîtresses de la plage , pourraient sans beaucoup de peine, en gravissant avec rapidité la croupe du Lion, s'emparer de la ville que pas un ouvrage ne protège dans cette partie, et contraindre ainsi la garnison du fort William à capituler. Il est vrai qu'il a été question de construire, sur le sommet de la montagne dont je viens de parler, une citadelle qui dominerait tous les passages, et par conséquent garantirait le chef-lieu de toute at-
taque sérieuse de ce genre; mais la construction d'un pareil ouvrage sur un terrain granitique très-élevé et com{^tement privé d'eau, entraînerait dans des frais
tellement considérables , qu'ils ont paru hors de proportion avec le but proposé, et le projet a été, sinon abandonné, du moins ajourné pour longtemps.
D'une autre part, ce qui semblerait justifier cette '., détermination , c'est qu'il est supposable que, vu la difficulté de tmuver un moment où la mer soit assez paisible pour permettre le débarquement sur un point que battent presque sans cesse des lames furieuses, les assaillants préféreront suivre l'exemple donné par les troupes anglaises, lorsque, la dernière fois, elles attaquèrent la colonie , c'est-à-dire , prendre terre sur les grèves sablonneuses dont est bordée la côte au nord deTable-Bay. Sans doute qu'en suivant cette route ils courront le risque de manquer d'eau potable, de trouver des sables mouvants; mais ils auront l'avantage immense de ne rencontrer leurs adversaires qu'en plaine, par conséquent de pouvoir tirer tout le parti possible de la supériorité du nombre , et d'être rendus promptement auprès de la ville, si toutefois ils ont eu soin de de pas débarquer trop loin de cette dernière, faute énorme dans laquelle tombèrent les forces britanniques en 1806.
Je dus terniiner promptement ces observations, car à peine quelques instants s'étaient-ils écoulés depuis notre appareillage et le moment où la violence du vent m'avait forcé de faire prendre plusieurs ris , que déjàr l'île Roben était restée derrière nous. La ville ef ses blancs édifices, ramenés à l'horizon, se côd^ fondaient avec la nappe d'écume dont la mer semblait tapissée jusque dans le lointain; la montagne dé
la Table seule, comme entourée d'une auréole brillante qui faisait ressortir les arêtes de ses formes tranchées, nous apparaissait encore, mais commençait à l^se confondre avec la vapeur blanchâtre dont le ciel était enveloppé. Sur notre droite devenaient de plus en plus distinctes, à mesure que nous courions vers le N. , les dunes de sable qui avoisinent la baie de Saldanha, le meilleur mouillage de la colonie, et auquel, probablement, les Hollandais ne préférèrent Table-Bay, pour y fonder leur établissement, que parce que cette dernière leur offrit quelques ruisseaux susceptibles de servir d'aiguades 9 tandis que l'autre eut à leurs yeux le double inconvénient de manquer complètement d'eau douce. Peut-être aussi se gardèrent-ils d'en prendre possession de peur d'exciter les réclamations des Anglais qui , dès cette époque , prétendaient y avoir arboré leur pavillon trente années auparavant, dans le but de s'assurer la possession de cette partie de l'Afrique méridionale.
Ainsi dédaignée 9 la baie de Saldanha resta solitaire jusqu'à ce que, vers le milieu du siècle dernier, les pêcheurs d'Europe, attirés parle nombre prodigieux de baleines qui alors fréquentaient ces rivages, prirent l'habitude de venir dépoudler leur proie ou se reposer de leurs fatigues sur cette excellente rade, complètement abritée de tous les vents, d'un abord facile, et dont les environs, couverts de fermes, fournissent en l^bondance des rafraîchissements de toute espèce. De semblables avantages ne pouvment être négligés par le gouvernement anglais: en effet, comprenant bientôt
de quelle utilité serait pour ses escadres un aussi bon port, si elles y trouvaient une aiguade , il s'est décidé à y faire conduire à grands frais de l'eau des hautes terres voisines; et lorsque ces utiles travaux seront achevés, on verra affluer dans la baie, non-seulement les bâtiments qui auront besoin de vivres frais, mais encore ceux que la mauvaise saison forcera d'abandonner le chef-lieu , dont à leur nouveau mouillage ils ne seront éloignés que de vingt milles environ ; trajet que les caboteurs accomplissent aisément en hiver, quand le temps n'est pas mauvais. Déjà même s'est formé en ces lieux un bourg assez considérable que protègent des fortifications, et où sont embarquées pour le cheflieu les productions des cantons environnants.
Le même avenir n'est sans doute pas réservé à la baie de Sainte-Hélène , quoiqu'elle ne soit située qu'à quelques lieues seulement au N. de celle de Saldanha, et reçoive dans son sein les eaux d'une large rivière ; car , ouverte comme Table^Bay aux vents de N. O. , sans cesse tourmentée par la houle du large, et entourée de ces plaines sablonneuses qui vont en se déroulant vers le N. former le misérable pays des Namaquas , bien rarement les navigateurs se décident à la visiter.
Cette côte, que nous longions à petite distance, avait un air de désolation : partout des falaises escarpées complètement dépouillées de verdure, ou des plages solitaires sur lesquelles les lames déferlaient avec fureur et un bruit effrayant. Mais cette perspective n'attrista pas longtemps nos regards, car telle était la
rapidité aTec laquelle, maigre la force do ¥eot et lagro^ seor de la mer, notre fr^te s'élf^nait de la côte, que jeperdisbientôt de Tue les bordsdu cootinent africain.
Xavais espéré trouTer le temps de nioios en moins mauvais à mesure que nous irions an large, mcm attente (iit complètement trompée: le scir et pendant la nuit il fallut diminuer encore de voiles pour souk^er le na¥ire, que des lames courtes et fortes fatiguaient beaucoup.
Cette pénible navigation n'éprouva presque point de changement jusqu'au 4 mai, jour où la brise perdit beaucoup de sa violence et éprouva des intermittences de calme auxquelles succédaient ordinairement des orages terribles ou des torrents de pluie, sans que pour cela nous pussions gouverner en bonne route; car, dès qu'il fraîchissait, le vent revenait à l'E. et y stationnait avec une constance désolante.
Nous parcourûmes ainsi ces parages où il arrive souvent aux navires d'être frappés de la foudre en été, et de recevoir en hiver de furieux ouragans auxquels beaucoup d'entre eux ne peuvent résister. On ne peut attribuer ces phénomènes si dangereux pour les marins qu'au voisinage de la côte d'Afrique, qui forme dans cette partie , avec la grande île de Madagascar , l'immense canal Mozambique dans lequel le tonnerre gronde sans cesse, et où les grains de vent sont aus^i violents que subits.
Cependant ce côté du continent n'en est pas moins trèf-fréquenté par les navigateurs, et principalement parles Américains du Nord, dont l'active industrie est
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parvenue à forma' de lucratives relations de commerce a^ec les divers peuples cafres qui habitent sur les bords de l'Océan, depuis 1^ frontières de l'établissement anglais jusqu'à celles des possessions portugaises, c'est-à-dire, jusqu'à la baie de Lagoa. Ils visitent ain$i les entrées de cette multitude de rivières, presque toutes torrentielles, qui se jettent à la mer dans ces parages, et ont formé, par de successives alluvions, d'assez bons mouillages devant leurs embouchures. Les n^res leur vendent de l'ivoire, des bestiaux, dès peaux de bœufet d'abondantes provisions, pour de la quincaillerie , des étoffes grossières , des métaux , du riz, et principalement des fusils ainsi que de la poudre dont ils se servent beaucoup dans leurs guerres civiles perpétuelles.
Parmi ces divers points où le trafic attire les marins, la rivière Saint-Jean située par Sa® de latitude, Poit-Natal qui est quarante lieues plus au N. et dont nous avons déjà parlé à propos des Boors émigrants , enfin la baie de Lagoa, tiennent le premier rang.
Cette dernière surtout, qui reçoit les eaux de trois larges fleuves, navigables pour de petites embarcations jusqu'à une grande distance de la mer, a été, de temps immémorial, une place très-fréquentée par les marchands. D'abord les Portugais y formèrent un comptoir en i545, peu de temps après qu'ils l'eurent découverte et malgré les dangereux récifs dont la baie est infestée. Ensuite les Hollandais les y remplacèrent en 1727, et cédèrent eux-mêmes la place, en 1777, à des colons venus d'Ostende pour y fonder un comptoir
SOUS la protection de l'empereur d'Autriche. Mais à peine deux années s'ëtaient-elles écoulées , que la cour de Lisbonne revendiqua la propriété de cette baie , et fit même expulser de force les nouveaux arrivés. A partir de cette époque , aucun établissement permanent n'a été formé sur ce point , pas même depuis que les Anglais se sont fait céder en i ^n^j par le Portugal, les cantons limitrophes aux rives méridionales de la baie, sous le prétexte d'arrêter la traite des esclaves qui se fisdsait très-activement alors dans les rivières voisines. On peut considérer cette précaution, à laquelle bien certainement le commerce britannique n'est pas étranger, comme la véritable cause du peu de cas que les Portugais semblent faire aujourd'hui de ce point, quoique les navigateurs y troquent avec de grands profits des métaux, de la quincaillerie, des toiles de coton, du tabac, du sucre, des liqueurs fortes, contre de l'ivoire, des dents d'hippopotame et de la poudre d'or. 11 est vrai que ce trafic n'est pas sans danger , tant les naturels de l'intérieur des terres sont féroces et méchants.
On pourrait trouver extraordinaire cette importante concession de la part d'une nation aussi jalouse de êes colonies, si Ton ne savait que la baie de Lagoa, quoique limite méridionale de ses riches possessions sur les côtes de cette partie de l'Afrique , comme le cap Delgado, situé sous le 1 1® degré de latitude S., en est la limite N., ne doit pas être d'un grand prix pour elle, non-seulement parce que cette baie est fort éloignée de Mozambique, chef-lieu de sa puissance dans ces con-
Irées, et très -fréquentée par les navires anglais et américains , mais encore à cause du peu de profits qu'y trouvent ses marchands, en comparaison de ceux auxquels ils atteignent sans peine dans les divers comptoirs environnants où flotte le pavillon portugais.
En effet, il sort annuellement une inconcevable quantité d'or de Sofala, ville bâtie auprès d'une rivière peu profonde, dontl'emboucliure est gardée par le fort que les maîtres de Mozambique y ont fait construire, afin de pouvoir concentrer dans leurs mains le trafic de la majeure partie des métaux précieux et de l'ivoire qu'apportent les naturels du pays , auxquels le reste est acheté par les Arabes qui se montrent encore en ces lieux , où jadis ils régnaient en souverains.
Les Portugais n'ont pas à craindre cette concurrence dans la rivière Quillimane, sur les bords de laquelle, à soixante lieues de l'embouchure, ils possèdent le fort de Serra, que visitent, à une certaine époque de l'année, de nombreuses caravanes apportant, du centre de l'Afrique, de l'ivoire, des cornes de rhinocéros et principalement de l'or que l'on dit y être trèscommun. Ces articles précieux, qui sont payés avec de grossières marchandises d'Europe, sur lesquelles les vendeurs font des bénéfices énormes, prennent le chemin de Mozambique , d'où on les exporte pour notre continent.
Cette dernière place est donc le centre d'un commerce considérable, avantage qu'elle doit sans doute à son excellent port, où les plus forts navires peuvent mouiller parfaitement en sûreté. Dès longtemps avant l'arrivée
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de Gama aux Iodes, ^Ue était riclie et populeuse ;4uwi ce fameux navigateur y aborda*t-il peu de temp^ i^Mès avoir doublé le cap de Bonne-Espérance, pour faire prendre du repos à ses équipages fatigués. Mais à l'accueil empressé que lui fit d'abord la populatiou, succéda bientôt, à Tinstigation des marchands arabes , alors , comme aujourd'hui , fort nombreux sur cette côte, une très-vive animosité qui faillit causer la perte de ses vaisseaux » et le força d'abandonner subitement la relâche. Il s'en vengea sévèrement quelques mois plus tard, loi*s de son retour en Europe, en détruisant à coups de canon la moitié de la ville , dont il contraignit ainsi les habitants à lui laisser bâtir chez etix un comptoir fortifié, dont un peu plus tard la garnison rendit tout le pays tributaire de la couronne de Portugal.
L'ile sur laquelle se trouvait l'ancienne cité, et qu'un canal, large seulement de deux milles, sépare du cootinent, fut entourée de hautes murailles garnies d'artillerie; et comme sous ses nouveaux maîtres elle resta longtemps non moins prospère que par le passé, sa surface se couvrit rapidement d'églises, de couvents, d''é- 4ifices publics et particuliers, où l'on retrouve encore aujourd'hui , quoiqu'ils soient pour la plupart en ruine, cet air de grandeur que les premiers conquérants des Indes surent donner à toutes les construc* tions qu'ils élevèrent dans les pays lointains.
Cependant à cette époque , comme de nos jours , il fallait que le commerce offrit de bien grands avantages AUX Européens établis à Mozambique , ou qu'ils y fu^
fc*"
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fient retenus de force par ordre de la cour de Lisbonne, comme cela arrivait souvent , pour quils se décidassent à vivre dans ce triste séjour. Là , sur un s<A aride et sablonneux, n'apparait jamais le moindre ves» tige de végétation; la chaleur y est constamment excessive, et cause, pendant la plus grande partie de Tannée, des maladies terribles; enfin, la seule eau potable que puissent se procurer les habitants, est celle qu'ils recueillent durant la saison des pluies. Ajouterai -je que la cupidité , l'immoralité ainsi que toutes les mauvaises passions auxquelles s'abandonnent les colons portugais et leurs descendants , concourent, avec les inconvénients inhérents au pays ou au climat , à faire de cet établissement un affreux séjour? Mais ces gens-là s'enrichissent en peu de temps : mille branches de trafic plus lucratives , plus faciles les unes que les autres , s'offrent à leur nonchalante industrie. Les uns exploitent, au moyen du cabotage, le commerce des diverses places dont j'ai déjà parlé, et auxquelles j'ajouterai la rivière d'Inhanban, ainsi que la petite île de Quiriniba située auprès de la côte d'Afrique , et dont les anciens habitants, tous mahométans, furent complètement exterminés par les chrétiens conquérantsde leur pays. Ils en retirent en abondance et a bas prix de l'or, de l'ambre gris, de l'ivoire, de l'écaillé de tortue, des cauris, enfin des provisions de bouche, en échange desquels ils livrent des métaux ouvrés ou bruts, des étoffes grossières, de la quincaillerie, des liqueurs fortes, du tabac, de la poudre*
des armes à feu et des toiles bleues ou blanches, toutes marchandises qu'ils tirent d'Europe et de l'Inde, tandis que les autres colons fournissent aux négriers une partie de cette multitude de captifs qui entrent annuellement au Brésil.
Les Anglais prétendent qu'il sort chaque année dix mille esclaves de Mozambique, malgré tous leurs efforts pour empêcher ce trafic prohibé; et cela n'a rien d'étonnant quand on songe que les Arabes, faisant le même commerce sur une très-grande échelle, aux mêmes lieux et sans empêchement , les traitants portugais ont mille moyens d'échapper à la surveillance des croiseurs britanniques : surveillance d'autant plus illusoire que ces entreprises sont protégées par les autorités elles-mêmes qui devraient les empêcher.
Ce mélange sur le même marché d'Arabes et de Portugais, mélange à la faveur duquel ces derniers bravent les menaces des négrophiles , sera bien difficile à empêcher ; cai* ces musulmans , aux mœurs et aux institutions sociales desquels l'esclavage est inhérent, sont là pour ainsi dire chez eux, tant leurs possessions sont proches de plusieurs des comptoirs appartenant au Portugal. Ainsi le territoire africain de l'iman de Mascate, dont j'aurai plus tard occasion de parler longuement, est borné au S. par le cap Delgado, où finit celui sur lequel règne le gouverneur général de Mozambique, et vis-à-vis de cette dernière île, qui n'en est séparée que par un canal large à peine de vingt lieues, se trouve l'archipel Comore, dont la population tire son origine de quelques familles venues de l'Yemen,
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d'où elles avaient été probablement chassées par une de ces révolutions si fréquentes en Arabie.
Les quatre iles composant cet archipel sont toutes peuplées d'une race d'insulaires adonnés à la navigation, et conservant des relations continuelles avec les pays desquels émigrèrent leurs aïeux. Cependant 9 tout nombreux qu'ils sont , ils ne peuvent se défendre que bien difficilement contre les invasions con|inuelles que font sur leurs terres, pendant la beUe saison , les indigènes de Madagascar, et principalement les belliqueux Malgaches , qui ne craignent pas de traverser près de quarante lieues de mer dans de simples pirogues, pour venir piller et réduire en captivité les naturels des iles Comore, dont les chefs eux-mêmes les ont souvent appelés en aide durant les guerres civiles qui troublent très-souvent la tranquillité de ces populations; en sorte que celles-ci, étant forcées de se tenir renfermées presque sans cesse dans les endroits fortifiés, de peur d'être surprises par un ennemi qu'elles redoutent beaucoup, négligent les travaux de l'agriculture , et vivent misérables sur une terre aussi fertile que bien arrosée.
Malgré leur religion , malgré leur existence inquiète, ces insulaires sont géhéralement affables envers les étrangers, surtout ceux d'Ânjouan, où les navires allant dans l'Inde par le détroit de Mozambique relâchent fréquemment pour faire de l'eau et des provisions. Cependant cette île est moins étendue et moins productive que Mayotte, de laquelle on retire des bois de construction magnifiques, beaucoup d'écaille de tortue et
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<ie Tambre gris, mais qui manque d'un bon ancrage , et dont les naturels se font redouter de leurs voisins par leur caractère remuant.
Cet amalgame d'Arabes et d'Européens qui s'oppose à la répression de la traite des noirs sur les côtes orientales d'Afrique, doit être également un obstacle à ce que notre religion fasse des progrès parmi les nègres qui les occupent; en effet, on ne compte qu'un trèspetit nombre de chrétiens dans ces pays, quoique les Portugais les tiennent depuis plusieurs siècles sous le joug. On serait donc porté à supposer que ces derniers ont plus songé aux intérêts de leur commerce qu'à ceux delà foi catholique; mais il faut croire aussi que le zèle de leurs missionnaires a été arrêté par l'insa- X lubrité redoutable de ces climats, la férocité des in-
digènes, et, plus encore peut-être, par le penchant que ceux-ci montrent pour le mahométisme, qui, du reste, semble avoir un plus grand attrait que notre religion pour les peuples idolâtres. Du moins est-il certain que les prêtres musulmans exercent une immense influence sur les populations de ces contrées, oùilssont chargés :■ généralement de l'éducation de la jeunesse; et comme ^ toujours quelques-uns d'entre eux accompagnent les
^ caravanes qui vont dans l'intérieur du continent, ils
5ont parvenus à répandre leur religion jusqu'au sein de régions très-éloignées des côtes.
Devrions-nous, à l'exemple des ministres méthodistes et autres membres des sociétés négrophiles de Londres, déplorer amèrement ce triomphe du mahométisme? Oui, sans doute, si, de même que les Anglais,
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lioi» faisions servir la religion à Faccroissetnent de
notre commerce ; mais comme nous ne sommes pats
encore parvenus en France à ce point de haute plii*^
ianthropie, je pense qu il doit être indifTérent à Fbu*
inanité de savoir quels sont les plusbeureux dans leurs
saints travaux , des missionnaires chrétiens ou de
leurs rivaux d'Arabie, pourvu que les peuples africains
soient promptement retirés de Tétat de barbarie et dé
misère horrible dans lequel pour la plupart ils sont
plongés encore à présent. D'un autre côté , cette
tâche est bien difficile pour les Poilugais de Mo*
zambique , tant cet établissement et les comptoirs qui
en dépendent sont déchus de leur ancienne splendeur.
De même que leur métropole, ils ont été constamment
en proie, depuis le commencement du siècle, à des
troubles civils, pendant lesquels le désordre de Fadmi*
QÎstratîon a été poussé si loin, qu'il y a quelques années
les souverains des tribus noires voisines , exaspérés
par les scandaleuses exactions du gouverneur, vinrent '^
l'attaquer dans son fort, le pendirent sur les mu- ^
railles en présence de tous ses administrés, qui pro»- *
bablement étaient leui's complices, car ils ne firent v \
aucune résistance; puis, après avoir accompli cet -
acte de justice sévère , les coalisés se retirèrent trari
quillement chez eux.
Un pareil événement montrera , plus que tout ce que je pourrais dire, à quel point d'avilissement sont tùeûibés dans ces contrées les descendants des compagnûns d'Albuquerque ; et cependant ils n'y font pas moins encore aujourd'hui un commerce très-consîdé'
i*able. Que serait-ce donc si la cour de Lisbonne, montrant enfin un peu de vigueur et la ferme intention de réparer le mal cause au Portugal par les révolutions, rétablissait l'ordre dans ses colonies, n'en confiait plus la direction qu'à des hommes capables , et , ce qui est encore plus nécessaire dans l'état actuel des choses, à des administrateurs dont la droiture ainsi que la fermeté fussent éprouvées? C'est alors que l'on verrait que, malgré ses longs malheurs et sa faiblesse., cette nation est encore maîtresse de superbes possessions qui excitent, avec raison, l'envie de l'Angleterre , et auxquelles la France n'a rien au delà des mers que l'on puisse comparer.
Combien cette dernière réflexion me paraissait juste et pénible en même temps , lorsque je songeais que sur cet immense océan Indien dont je sillonnais avec tant de peine la surface pour remonter vers le N. , une petite lie dénuée de ports, entourée d'une mer souvent orageuse, Bourbon enfin, était le seul point où je pusse trouver la protection du pavillon de mon pays! Je me demandais comment une grande nation, qui disputa autrefois et qui disputerait encore au besoin l'empire des mers à la Grande-Bretagne, se trouvait bien moins riche en colonies que la malheureuse Espagne et le chétif Portugal. De longues guerres et les événements en sont la cause, sans doute; mais par quelle fatalité n'a-t-elle rien fait depuis vingt-sept années de paix pour réparer ses pertes? Bien plus, elle touche au moment où vont s'anéantir pour toujours les petites colonies, restes de son ancienne splendeur, tan-
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disque FAiigleterre , et même la Hollande, augmentent sans cesse les leurs en Asie, et ouvrent de nouveaux débouchés à leur commerce. Nous seuls, soit par une coupable négligence, soit par crainte de donner de I ombrage à de puissants rivaux, nous ne formons aucun nouvel établissement, et laissons par conséquent les bâtiments de nos marines militaire et marchande errants sans cesse chez l'étranger, et n'ayant presque aucun point de relâche assuré.
Celui vers lequel je dirigeais la frégate devait donc être bien précieux à nos yeux , et d'une valeur d'aptant plus grande que nous comptions y goûter un peu de repos, chose absolument nécessaire à l'équipage après la traversée aussi pénible qu'ennuyeuse commencée à notre appareillage du cap de Bonne-Espérance. VArtémise battait la mer depuis plusieurs semaines, et pourtant elle n'avait pas encore atteint les vents généraux de S. E. , sur lesquels je comptais pour la conduire rapidement à sa destination. Le temps continuait d'être variable; les grains, le calme , la pluie, se succédaient sans presque aucune interruption. Tantôt le ciel était clair, tantôt des bancs de brume répandaient tout à coup l'obscurité autour de nous; puis un coup de vent de N. E. venait faire une fort peu agréable diversion à l'impatience qui nous dévorait; cependant Fespoir qu'il serait suivi de la brise favorable nous le faisait recevoir avec résignation.
Plusîeure fois cet espoir fut cruellement déçu, mais j'en étais presque consolé par le plaisir que je trouvais à voir, durant les bourrasques, combien nos jeunes
gens avaient fait de progrès dans leur métier depuis le départ de Toulon. La manœuvre s'exécutait avec autant de célérité que de précision , et fort rarement , pendant les nuits sombres et orageuses , un seul des hommes chargés de serrer les voiles ou de prendre les risy a manqué à son poste. Tous montraient la meilleure volonté ; aussi , de mon côté , avais-je bien soin que toutes les précautions contre le mauvais temps fussent prises d'assez bonne heure, pour que les hommes courussent beaucoup mohis le risque d'être arrachés de dessus les vergues par la force du vent ou les brusques mouvements que les lames imprimaient alors au navire. Je sais que cette façon d'agir n'obtient pas toujours l'approbation des jeunes capitaines ou des chefs de quart qui, jaloux d'acquérir la réputation de hardis marins, oublient peut-être trop souvent que l'audace, la supériorité de courage n'est pas du côté du chef, dont la vie ne court aucun risque sur le pont , mais bien du côté du matelot, qui, parvenu, après mille dangers; au sommet d'une mâture élevée , est menacé de la sentir à chaque moment se briser sous ses pieds. Quant à moi, il m'a toujours semblé que la perte de temps , causée quelquefois par une prudente diminution de voiles, perte que peut, du reste, aisément compenser une grande promptitude dans les attérages, ne pouvait être mise en balance avec l'affreuse crainte de voir un de mes compagnons s'engloutir au milieu d'une mer agitée, dont la fureur empêche souvent de lui porter aucun secours.
Nous n'eûmes pas heureusement à déplorer un pareil accident durant cette travereée; mais les fièvres, causées par l'humidité continuelle de l'atmosphère, remplirent l'hôpital de malades, parmi lesquels le nommé Fumelot , homme doux , sage et bon marin , succomba en peu de temps à Tépidémie. Plusieurs de ses camarades auraient eu probablement le même sort, si les vents alités, qui se déclarèrent enfin le îi4 mai, n'avaient amené avec eux une température douce, ainsi que là fin des contrariétés contre lesquelles nous luttions depuis si longtemps. Ce changement , tout agréable qu'il nous parut, ne nous empêcha pas de prendre en pitié un pauvre petit brick anglais dont nous fîmes la rencontre, et qui, après que je lui eus communiqué la longitude donnée par nos chronomètres, continua sa route vers le cap de Bonne- Espérance , où l'attendaient sans doute les mêmes épreuves à travers lesquelles nous venions de passer.
Deux jours après, Bourbon apparut devant nous, non pas tel que je l'avais vu sept années auparavant lorsque j'y abordai sur la Favorite à la suite d'un ouragan terrible, c'est-à-dire, encore assiégé par une mer furieuse et enveloppé de nuages sombres et menaçants, mais éclairé par un soleil radieux, et dessinant sur l'azur du ciel ses pics élevés, aux sommets desquels brûle un volcan dont les flammes me servirent de phare pendant la nuit pour venir jusque devant Saint-Denis, où nous laissâmes tomber l'ancre aux premières clartés du jour.
Depuis i^ns cfim iikms b saison des ooiaganSy qui rendent œs pannes si <langereux pour les navigateurs, avait cessé; la rade ét»t couverte de navires occupés à prendre ou déc^iaiger leur cai^^uson au moyen de chaloupes qui allaient ensuite se grouper autour d'une sorte de dânrcadère nouvellement construit, et dont Textrémité , soutenue sur des pilotis de fisr , se trouvait assez en dehors du ressac pour que celui-ci ne pût leur faire aucun maL Cependant, comme je l'éprouvai à mes dépens en descendant à terre, malgré cette amélioration remarquable dans la manière d'aborder au rivage du chef-lieu de la colonie , le débarquement n'y est pas toujours couunode, surtout lorsque Téchdle de corde , seule voie d'ascension pour parvenir sur le plancher de cette espèce de pont, plonge et replonge dans la grosse houle qui sans cesse assiège cette côte de fer. Mais du moins j'échappai heureusement à l'inconvénient auquel les voyageurs étaient en butte avant la construction du débarcadère, celui d'être complètement mouillé dans le canot dont on se servait alors pour pénétrer jusqu'au fond du barachois. J'arrivai donc sain et sauf chez le gouverneur , le contre^miral Cuvillier, par lequel je fus reçu avec la plus franche cordialité. Sous son toit hospitalier , et grâce aux soins aimables dont madame Cuvillier me combla, je jouis des moments les plus agréables que j'aie goûtés pendant tout mon voyage. Cette société, douce, bonne et sans prétention , dont bientôt je devais être privé pour si longtemps , me rappela la France, dont le souvenir devait être ma seule jouissance, ma seule consolation pen-
dant le long exil que j'étais condamné à subir au milieu de populations étrangères; aussi en profitai-je avec empressement , et chaque jour amenait avec lui une nouvelle distraction. Tantôt je visitais les principaux monuments de la ville avec le gouverneur , dont la conversation, aussi spirituelle qu'instructive, était pour moi une source intarissable de précieux renseignements; tantôt, accompagnant madame Cuvillier dans ses promenades en voiture , je parcourais les endroits les phis remarquables des environs de Saint-Denis.
Nous visitâmes ainsi plusieurs élégantes maisons de campagne, où je retrouvai avec un plaisir infini cette belle végétation des tropiques , ces vastes plantations de cannes à sucre, de même que ces bouquets d'arbres couverts à la fois de fleurs et de fruits. Cependant tout cela fut bien moins attrayant pour moi que la maison de refuge des jeunes filles orphelines; établissement fondé depuis quelques années seulement sous le patronage de mon aimable compagne de voyage , qui , sachant de quel prix sont à mes yeux les œuvres de la philanthropie pratique , voulut me faire admirer son ouvrage. En effet, il méritait des louanges sous tous les rapports , et m'offrit une nouvelle preuve de la manière ingénieuse avec laquelle la véritable charité sait se créer des ressources pour soulager les misérables, quand la communauté ne peut venir à leur secours, ce qui malheureusement n'arrive que trop souvent.
Je vis une vaste maison où étaient élevées gratuitement soixante jeunes filles de tous les âges et de toutes
les couleurs. Leur tenue était simple , modeste , et je les trouvai occupées aux plus humbles travaux de leur sexe; genre d'éducation qui me sembla d'autant plus sensé, qu'elles étaient destinées à être placées à dix-huit ans, en qualité d'ouvrières ou de domestiques, dans les familles recommandables du pays. Pour faire tant de bien , pour sauver tant de pauvres et faibles créatures de la perdition où la misère les aurait entraînées immanquablement, Ton n'avait pas €u recours à la générosité du gouveinement , mais seulement à la bienfaisance des dames de la ville : et tel avait été leur empressement à répondre à cet appel, que l'établissement, administré sous leur surveillance avec non moins d'ordre que de douceur, faisait chaque jour de nouveaux progrès. Tant il est vrai, ainsi que l'expérience le prouve bien souvent, que nos femmes ont un esprit d'ordre et une sorte de sensibilité pratique qui les rend bien plus capables que notre sexe de créer et de faire prospérer les établissements de charité, lorsque toutefois la jalousie des administrations locales ou quelque mauvaise passion des hommes ne vient pas détruire leur ouvrage : à ceux-ci la créations des belles théories d'humanité ; à elles le rôle de soulager , de consoler les malheureux.
Quoique la plupart des instants de la journée fussent ainsi occupés par les distractions que mes hôtes cherchaient à me procurer, je trouvais cependant le matin, et parfois le soir, le temps de parcourir tout seul les divers quartiers de Saint-Denis , afin de juger par moimême des changements bons ou mauvais que cette
ville avait éprouvés pendant les sept dernières années ( ij. T'àllais me promener sous l'ombrage des arbres du jardin public, qui me sembla bien mieux soigné qu'autrefois; une jolie église nouvellement construite attira mon attention par son architecture gracieuse ; je trouvai les routes mieux entretenues que par le passé ; enfin , après chaque promenade et avant de rentrer au logis , je venais faire une petite moisson de notes et d'observations au débarcadère , que l'on peut considérer avec raison comme le centre du mouvement commercial et politique de la colonie; car c'est là que s'engagent la plupart des affaires au milieu des caisses ou des ballots arrivant de la rade, et que se commentent les nouvelles vraies ou fausses qui journellement servent de pâture à l'esprit naturellement impressionnable des colons.
Souvent j'y rencontrais des négociants , hommes de sens et de moyens , comme Saint-Denis en renferme un bon nombre, et je mettais à profit l'obligeance qu'ils me témoignaient généralement, pour obtenir mille détails intéressants sur le commerce de Bourbon. J'apprenais par quelles terribles épreuves il avait passé depuis i83o; combien de maisons qui jusqu'à cette époque avaient été considérées commeriches et solides, se sont écroulées , entraînant au fond de l'abime leurs correspondants de la métropole. Elles aussi avaient partagé cette espèce de vertige auquel, chez nous, la plupart des grands industriels et riches négociants parurent alors en proie, et s'étaient jetées dans des spéculations beaucoup trop considérablespour leurs ressources .
(]omuje ces €161*0161*$ aussi , elles se trouvèrent ruinées complètement , lorsque la dernière révolution vint terminer tant de rêves dorés. La catastrophe fut terrible à Bourbon , et de même qu'en France , elle déchira le voile brillant qui recouvrait le gouffre où notre industrie ainsi que notre commerce étaient aux prises avec la mauvaise foi et la plus insatiable cupidité.
Toute cruelle que la leçon dut paraître aux colons , elle leur fut pourtant salutaire en les forçant à rentrer dans la voie qu'ils avaient suivie autrefois, et dont ils n'auraient jamais dû sortir. I^es scandaleuses spéculations 9 cette sorte de jeu de bourse sur les denrées du pays, jeu dans lequel tout est fictif, hors un insatiable amour du gain, cessèrent complètement , et les affaires ne se firent plus qu'au comptsuit; l'économie, l'ordre reparurent où régnaient naguère encore la prodigalité et la dissipation. Les banqueroutes devinrent aussi rares qu'elles étaient fréquentes auparavant, et comme si les circonstances avaient voulu favoriser ce retour vers le bien , elles furent, pendant plusieut*s années, assez favorables à la vente des sucres , pour que beaucoup de maisons de commerce aient pu réparer leurs pertes. Mais malheureusement, à mesure que les richesses reviennent^ les anciens abus reparaissent; les capitalistes se livrent de nouveau aux spéculations hasardeuses , et si cela continue , il est à craindre que bientôt une autre crise ne vienne porter encore le désordre dans les affaires de la colonie.
Le meilleur moyen , suivant moi, de combattre le retour de semblables malheurs, serait de favoriser rbeureuse disposition que montrent les négociants de Bourbon, à lier des relations avec quelques-uns des pays riverains de l'océan Indien , négligés ou abandonnés par eux depuis longtemps. Là, ils trouvent à employer d'ime manière lucrative cet esprit d'entreprise dont ils ont raison d^étre fiers , et qui bien dirigé doit produire les plus précieux résultats; mais pour cela, il faut que le gouvernement les soutienne dans leurs efforts plus qu'il ne Ta fait jusqu'à présent. En effet , il ne suffit pas que nos marchands trouvent des navires de guerre pour les protéger partout où ils veulent aller trafiquer; il faut de plus que des traités ou des conventièns de commerce empêchent les autorités du pays qu'ils visitent, de les taxer arbitrairement. Ainsi , par exemple , ne pourrait-on obtenir des maîtres de l'Inde, ou de ceux de Java et des autres lies de la Sonde, sinon plus de libéralité dans la manière dont ils traitent nos marchandises , manière qui équivaut presque à une prohibition , du moins plus de stabilité dans les droits imposés sur les productions du pays exportées par des bâtiments françaiS, en sorte que nos armateurs ne font jamais qu'en tremblant des expéditions pour Calcutta et Batavia , tant les droits de douanes sont variables dans ces métropoles de rindostan et des pays malais ?
Nos compatriotes trouvent heureusement chez les souverains des peuples presque barbares , encore indépendants des Européens dsms ces contrées > une mo-
dératioii et une bienveillance qu'ils sollicitent en vain de nos alliés les Anglais et les Hollandais. Aussi , dirigent-ils leur activité de ce côté principalement; leurs relations deviennent de plus en plus suivies avec la côte Mozambique, oùjadis, du temps que se faisait la traite des noirs, les caboteurs de Bourbon se rendaient en grand nombre chaque année. A présent, au lieu d'esclçives , ils en retirent une quantité assez considérable de productions du continent africain. Les ports d'Ava et du Pégu sont également ouverts à nos trafiquants, qui trouvent moyen d'y échanger quelques articles de nos fabriques contre des chargements de riz et de superbes bois de construction.
Les armateurs de Saint-Denis ne bornent pas leurs expéditions pouv l'étranger aux seuls pays que je viens de citer, et depuis quelque temps ils fréquentent beaucoup plus qu'auparavant les rivages de la Perse et de l'Arabie, où, suivant toute apparence, ces relations ne feront que s'accroître : du nioins,,nous devons le souhaiter ; car là est la meilleure mine de richesses à exploiter pour le commerce de Bourbon, comme plus tard je le montrerai , quand il sera question de Mascate et des autres points environnants. ^
Ces navigations côtières, pour ainsi dire, en outre du mouvement qu'elles donnent à notre marine marchande , offrent un autre résultat non moins avantageux, celui de tenir les bâtiments éloignés des mouillages de Bourbon pendant la saison dangereuse des ouragans : résultat bien précieux , puisque cette lie ne possède pas plus aujourd'hui qu'autrefois, un lieu où les
navires puissent trouver de l'abri dans les mauvais temps ; non pas que bien des projets aussi dispendieux que gigantesques n'aient été proposés dans le but de la doter d'un port; mais heureusement pour les finances de notre patrie, le gouvernement les. a sagement mis de côté.
En effet 9 nullement découragés du mauvais succès qu'avait eu leur entreprise de créer à Saint-Denis un port, qui à peine terminé avait été renversé de fond en comble par la mer , les faiseurs de projets de la co* lonie avaient proposé d'en fonder un autre au milieu des récifs dont la côte du vent est hérissée. Quelque extraordinaire , ^quelque peu judicieuse même que fût la proposition , elle avait trouvé pourtant des prôneurs, sur les dires desquels le gouvernement s'était décidé à l'approuver, lorsque, heureusement mieux informé, il refusa les trois ou quatre millions demandés pour commencer l'opération. En agissant ainsi , nos ministres montrèrent que l'expérience du passé n'était pas perdue pour eux , et que, non-seulement ils se souvenaient des sommes énormes dépensées en pure perte pour construire ce barachois de Saint- Denis, dans lequel aujourd'hui, malgré des travaux continuels pour empêcher le ressac de le combler de nouveau , un canot peut à peine rester en sûreté, mais bien mieux encore, qu'ils conservaient la mémoire de tout ce qu'avait coûté l'établissement fondé, peu d'années après 18149 ^ ^^ ^^^^ orientale de Madagascar, sur cette île de Sainte-Marie, qui, représentée d'abord comme un endroit délicieux, très-sain, et doté
par sa tiature de tous les avantages désirables pour devenir le chef-lieu d'une puissante colonie , n'est plus à présent , de Faveu de tout le monde , qu'un séjour horrible , dont le climat meurtrier a dévoré la majeure partie des Européens qui ont tenté de s'y établir. Les désappointements ne furent pas moins complets sous le rapport du commerce que sous celui de la colonisation. On comptait ouvrir , au moyen du nouveau comptoir, des débouchés considérables pour nos fabriques, dont les Madecasses devaient venir acheter à l'envi, assurait'On, les produits. Au lieu de ces chalands si empressés , accoururent les belliqueux Ovas pour nous expulser des divers lieux où les traitants avaient essayé de se fixer aux environs de Sainte-Marie , qui elle-même n'aurait pas offert peut-être un asile bien sur aux colons, si elle n'avait été protégée contre les tentatives de l'ennemi par le canal qui la sépare de la grande terre. D'un autre côté, les Anglais de File de France, qui exploitent sans rivaux le commerce de Madagascar, n'ont pas manqué de faire, comme on pense bien, tous leurs efforts pour empêcher le nouvel établissement de prospérer , et ils n'y sont malheureusement que trop bien parvenus , soit en excitant les naturels contre nous , soit en opposant à nos marchands une concurrence que ceux-ci sont hors d'état de soutenir.
Ce n'est donc probablement pas dans l'intention de lutter encore contre cette formidable concurrence , mais tout simplement afin d'assurer aux navires qui fréquentent Bourbon un point de relâche , où ils puis-
sent réparer les avaries auxquelles ils sont exposés sur les côtes de cette île , que notre gouvernement vient de former un établissement sur l'île de Nos-Beh , située très-près de la pointe N. O. de Madagascar, et gouvernée par une reine qui a mis son pays sous la protection de la France, afin de le soustraire ainsi au joug; des terribles Ovas, dont les armes ont déjà en grande partie subjugué ou exterminé la nation des Saccadaves, occupant les côtes de Madagascar voisines de ses Etats.
On assure que là, comme du reste on l'a dit de Sainte^Marie, il y a un trè^-beau port, des terres fertiles , un climat sain et une population disposée à s'attacher à nous (2). Il est d'autant plus à désirer que notre nouvelle possession ne soit pas trop au-dessous de ce tableau , que sa position à peu de distance de Mozambique et de Zanzibar , chef-lieu des possessions de l'iman de Mascatè sur la côte d'Afrique, permet à nos trafiquants d'ouvrir un commerce assez important avec ces deux places , et que les navires de Bourbon pourront s'y rendre en peu de temps. Mais il est nécessaire qu'on s'y établisse d'une manière durable, c'est-à-dire, qu'on pourvoie promptement à la défense de l'île , en y mettant une forte garnison ; car, sans doute, les Ovas, dont la^ souveraine, veuve du fameux Radam , se considère comme avant des droits à la propriété de tout Madagascar , feront tous leurs efforts pour nous chasser de Nos-Beh. De son côté, l'iman de Màscate , sous la protection duquel la reine de cette île s*était mise avant de venir solliciter notre
appui y verra probablement d'un œil jaloux notre puissance s'accroitre ainsi à ses dépens. Enfin ^ nos éternels rivaux les Anglais , qui , pour ne pas donner d'ombrage aux Ovas et se conserver le monopole du commerce lucratif qu'ils font avec ce peuple puissant^ ont renoncé prudemment jusqu'ici à former aucun établissen^ent sur son territoire, les Anglais, dis-je, s^opposeront de toutes leurs forces à ce que nous parvenions à fonder dans ces parages une colonie dont l'influence pourrait s'étendre plus tard sur Madagascar, et qui serviraity en temps de guerre aus^bien qu'en temps de paix, d'asile à nos bâtiments. Pour que de semblables destinées, si toutefois elles sont réellement réservées à Nos- Beh,se réalisent, et que la fatalité qui semble attachéeà toutes les entreprises de ce genre tentées par la France soit enfin vaincue, il faut que notre gouvernement montre à la fois moins de facilité dans l'adoption de cette foule de projets qu'au nom d'un intérêt général rarement bien entendu on lui présente sans cesse , et plus de persévérance dans leur exécution quand une fois ils sont adoptés. Il est bien difficile, dira-t-on , que les choses aillent autrement, tant que les affaires de la politique intérieure changeront de direction aussi souvent que le pouvoir changera de mains : j'en conviens; mais ne pourrait-on pas faire une exception en faveur des colonies, où, sous le double rapport de l'esprit public et des finances , les hommes et les choses doivent être traités avec de bien, plus grands ménagements que chez nous , parce que d'abord les dépenses y sont excessives et ne peuvent être contre-
lées suffîsamment par l'administration centrale ; puis que les colons, justement effrayés des malheurs dont ils sont menacés , montrent une effervescence morale qui s'accroit constamment, et rend de plus en plus épineuses et désagréables les fonctions de gouverneur?
Celui de Bourbon se trouve , plus qu'aucun de ses collègues peut-être , dans ce cas. Quelle peine, en effet, n'a-t-il pas à calmer ou bien à comprimer les passions de ses administrés , dans un pays où la révolution de i83o a renversé la plupart des fortunes, remué la société jusque dans ses fondements , enfin mis les partis aux prises entre eux et avec l'autorité! Autrefois les riches propriétaires, que l'on peut considérer comme l'aristocratie de la colonie, faisaient bien, il est vrai, une certaine opposition au gouvernement, mais cette opposition était calme, prudente, et, cédant parfois aisément aux efforts d'une politique adroite et conciliante, eHe prétait, quand cela devenait nécessaire, son appui au pouvoir pour le mettre à même de lutter avec succès contre l'esprit remuant, inquiet, dont s'est montrée animée de tout temps la population des villes. Aujourd'hui cette sorte d'équilibre est complètement détruit : ces mêmes propriétaires , mécontents soit du nouvel ordre de choses existant en France , soit de l'immense prépondérance qu'ont prise , au conseil colonial, leurs rivaux des villes qui, à leurs yeux, composent la démocratie, se tiennent tout à fait en dehors, du moins ostensiblement, des affaires publiques, et restent cantonnés sur leurs habitations, d'où
ils propagent autour d^eux leur mécontentement. En sorte que la première autorité , privée ainsi de ses meilleurs auxiliaires , se trouve tout à fait seule pour résister aux prétentions d'un parti que de nombreux renforts reçus de France , depuis la révolution de juillet , rendent encore plus redoutable, et qui, à Bourbon de même que dans la métropole, se montre hostile au gouvernement. Or, je le demande, si à Paris les ministres ont tant de peine à résister aux attaques d'un aussi dangereux adversaire, que peuvent faire contre lui les gouverneurs de nos colonies, qui, en outre de la tâche difficile de maintenir l'ordre parmi des administrés enclins généralement à la turbulence , en ont à remplir une autre que je crois bien plus difficile encore, celle de les faire se soumettre paisiblement à des ordonnances qui les blessent dans ce qu'ils ont de plus cher, leur fortune et leurs préjugés?
Nos compatriotes des Antilles €t de Bourbon sont donc excusables de ne pas montrer tout le calme, toute la résignation qu'exigeraient de leur part les circonstances critiques où ils se trouvent aujourd'hui, et dans lesquelles, il faut l'avouer, ils ont été entraînés, non moins par la faiblesse et les fautes du gouvernement , que par leur entêtement à refuser depuis longtemps de faire aucune concession aux idées nouvelles qui ont changé la face politique et même sociale de notre patrie.
En effet, depuis 18149 époque à laquelle la Grande- Bretagne rendit à la France ses possessions d'outre-mer,
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jusqu'à la révolution de 1 83o , qui nous a complètement livrés à la merci des faiseurs de théories philan"» thropiques, les propriétaires d'esclaves avaient subi^ sans presque aucune opposition de leur part , les changements que l'exemple des Anglais et les obsessions des négrophiles contraignaient , pour ainsi dire, le gouvernement de faire à l'état social des mulâtres et des nègres libres ou en captivité. Par suite de règlements sages 9 et exécutés avec beaucoup de ménagement, de grandes améliorations avaient été obtenues dans la condition politique de ces deux classes de protégés y sans compromettre la fortune ou la sûreté des colons. Les gens de couleur marchaient de pair avec les blancs pour tous les droits politiques; chaque jour les préjugés contraiies à leur caste perdaient de leur force; et même celui qui les excluait des milices blanches avait déjà subi de notables modifications. Les esclaves n'étaient plus exposés ajux mauvais traitements de maîtres barbares , ou du moins les exemples de semblables crimes ne se renouvelaient plus que trèsrarement et recevaient leur juste punition. Sages et in-^ dustrieux, ils acquéraient des propriétés qu'ils léguaient à leurs enfants, et même ils pouvaient acheter la liberté. Un grand nombre d'entre eux vivaient indépendants sur les terres de leurs anciens maîtres, à la faveur du consentement tacite que ceux-ci , désirant sans doute les récompenser d'anciens services , avaient donné à leur libération. On les appelait libres des savanes y afin de les distinguer des esclaves émancipés légalement, c'est-à-dire après avoir payé les droits très-
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élevés que le fisc réclamait en pareil cas, et dont Tabaissement considérable accordé par l'État, depuis quelques années , avait fait s'accroître énormément la classe des affranchis.
Comme ces nouveaux citoyens trouvaient dans leur industrie, ou la générosité de leurs patrons, des moyens d'existence assurés , ils ne pouvaient inspirer pour la communauté aucune inquiétude sérieuse. La classe des sangs-mélés elle-même , aujourd'hui si remuante , si nombreuse et si paresseuse à la fois, ne pouvant s'augmenter qu'aux mêmes conditions que celle des nègres libérés , se montrait assez paisible , et semblait avoir oublié ses dernières tentatives d'insurrection, dont une surveillance active empêchait, du reste, le renouvellement. C'est ainsi qu'en multipliant avec une prudente mesure les émancipations, on marchait par la voie la plus sage et la plus sure \ers l'affranchissement général des noirs dans nos colonies.
Mais malheureusement la révolution de juillet vint détruire toutes ces espérances et troubler complètement l'espèce d'harmonie établie avec tant de peine entre les diverses classes de la population. Celle des esclaves, réveillée tout à coup par les cris de liberté qui retentissaient chez nous , prêtait une oreille attentive aux discours imprudents prononcés aux chambres en leur faveur, et que les agitateurs, non moins actifs aux colonies qu'en France, exploitaient pour le compte de l'anarchie. D'un autre côfé, les mulâtres, croyant toucher au moment tant désiré par eux de satisfaire à
la fois leur jalousie et leur vieille animosité contre les blancs, ne cachèrent plus les projets de soulèvement qu'ils méditaient et se disposèrent à les exécuter. D'abord, les colons parurent effrayés de ces démonstrations; mais bientôt, revenus d'un premier moment de stupeur , ils firent tête à l'orage et se montrèrent exaspérés de l'abandon dans lequel la mère patrie semblait les laisser en ce moment critique où leurs vies ainsi que leurs biens étaient paiement menacés. C'est alors qu'ils commencèrent à déployer cet esprit de défiance et d'opposition qui , plus tard y profitant de la liberté de discussion accordée aux conseils coloniaux, nouvelle institution beaucoup trop libérale pour un pays de servitude, devait se traduire en résistance aux volontés de la métropole, et en professions de principes également imprudents.
L'agitation était donc générale : toutes les anciennes rivalités entre les blancs et les hommes de couleur avaient reparu avec une nouvelle violence; violence que, malheureusement, les nouvelles autorités envoyées de France avec des instructions difficiles sans doute à exécuter, ne parvinrent nullement à calmer; aussi des conspirations et des révoltes étouffées à grand'peine eurent-elles lieu dans plusieurs de nos colonies, et les négiophiles pouvaient déjà calculer le moment où ces dernières allaient tomber aux mains de leurs protégés.
C'en était fait de nos possessions d'outre- mer, si le pouvoir, s' arrêtant enfin sur le bord du pré-
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cipice, n'eût changé de route et pris des mesures pour arrêter le désordre. Les esclaves furent contenus par la crainte , et les mulâtres durent remettre à un autre temps l'exécution de leurs projets contre les blancs. Quant à ces derniers , à peine échappés à un danger, ils se virent en butte à un autre qui, pour être en apparence moins menaçant , ne devait pas leur inspirer moins d'inquiétude pour l'avenir. En effet, les apôtres de l'émancipation, loin de paraître découragés de la non réalisation des espérances que la révolution de juillet leur avait fait concevoir pour l'accomplissement du grand œuvre dont ils poursuivent la consommation avec une si redoutable persévérance, se montraient, au contraire, plus actifs, plus remuants que jamais, et leurs coups, quoique recouverts du voile de la légalité , n'en étaient pas moins fatals aux intérêts des colons. Ils parvinrent , en usant de leur immense influence sur le gouvernement, et sous le prétexte d'améliorer le sort des noirs^ à lui arracher la sanction de plusieurs mesures provoquées clairement dans l'intention d'amener l'affranchissement pur et simple des esclaves, c'est-à-dire, sans que les maîtres eussent reçu aucune indemnité de l'État. Pour arriver à ce but, ils commencèrent par faire complètement affranchir les libres des savanes, qui se trouvèrent ainsi soustraits pour la plupart à la surveillance de leurs anciens patrons, et privés, par conséquent, des secours qu'ils en recevaient. Bientôt après , il fut question d'accorder aux esclaves nonseulement la faculté de se racheter à un prix fixé
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par les magistrats 9 et sans avoir besoin de l'autorisation de leurs maîtres^ mais encore le droit légal de propriété.
Ces deux concessions , que trouvent aussi justes que simples ceux de nos législateurs pour qui les colonies et les institutions sur lesquelles leur ordre social est basé paraissent également étrangères; ces deux concessions , dis-je, achèveraient, si elles étaient faites , de rompre les liens qui unissent encore les esclaves à leurs maîtres, et auraient pour résultat certain la ruine de ces derniers et Tinsubordination de la population noire. On ne peut douter de ce résultat ^ si Ton réfléchit que le rachat forcé étant accoi*dé, les planteurs se verront exposés constamment à perdre la plus active, la plus intelligente partie de leurs ateliers , celle enfin sans laquelle toute exploitation devient impossible , et cela pour un dédommagement bien au-dessous du tort qu'ils éprouveraient. Le drott de posséder ou de pécule, suivant l'expression reçue, n'aurait pas de moins graves inconvénients pour les colons, puisqu'il les mettrait dans l'impossibilité, ou à peu près, de se faire obéir par des hommes pouvant les appeler à tout propos en justice j et libres de confier dorénavant leurs intérêts à des gens de loi, que l'intérêt du gain ou l'envie de se donner de l'importance pointera immanquablement à semer la discorde entre les parties , au lieu de les tenir en bonne intelligence.
Présentés adroitement sous le point de vue philanthropique aux chambres, ces règlements y ont trouvé
Telle est la question d'où dépend aujourd'hui l'existence non-seulement des colons, mais encore de nos colonies. Parait-elle bien comprise par les personnes chargées de l'éclaircir et de la résoudre? Il est clair que non , si on en juge d'après les divers rapports faits aux chambres sur ce sujet important , et les moyens indiqués pour arriver à une solution protectrice de tous les intérêts. En effet, ces rapports trahissent généralement l'ignorance la plus profonde du sujet qu'on y traite, et auraient immanquablement égaré l'opinion de nos législateurs, si ces derniers n'y avaient sagement reconnu l'influence des abolîtionistes, qui, dans leur impatience de parvenir au but de leurs désirs, semblent peu s'inquiéter du reproche qu'on pourrait leur adresser, de mettre le gouvernement dans la triste alternative de commettre une injustice criante envers les colons, ou bien d'entraîner le pays dans d'immenses sacrifices. Que nos députés n'adoptent pas, sans bien les approfondir , les divers systèmes d'émancipation qui leur sont proposés, parce que chaque pas qu'ils font dans cette voie , c'est un principe qu'ils admettent, des engagements qu'ils prennent au nom de la France envers un parti , dont la tactique parait être d'endormir leur vigilance par l'assurance d'un succès certain , et de les faire s'engager de manière que, quel que soit l'événement, il n'y ait plus moyen pour eux de revenir sur leurs pas. Que, de leur côté, nos ministres fassent attention que la lourde responsabilité de l'avenir pèse sur eux, et non sur les donneurs de conseils, qui,
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presque toujours^ se montrent les juges les plus sévères quand révénement ne justifie pas , ce qui, dans ce cas, arrivera suivant toute probabilité , les promesses faites, à leur instigation même, par le pouvoir. Or , de quelle pesante responsabilité ne se chargera pas ce dernier , si , cédant à l'impulsion qu'on cherche à lui donner, il se prononce pour la libération immédiate des esclaves, et vienne demander aux chambres les moyens de l'accomplir? Sans doute, que ces moyens, quels qu'ils soient, seront plus nobles, plus dignes d'une grande nation , que ceux auxquels on a eu recours jusqu^à présent et dont j'ai parlé plus haut. Mais pourront-ils être obtenus aisément des chambres; puis appliqués facilement? c'est douteux pour toutes les personnes sages et connaissant les colonies.
Aux yeux de ces personnes, il est constant aujourd'hui que la question d'émancipation ne peut plus être résolue qu'en payant la valeur des nègres à leurs maîtres. Aussi, est-ce dans la manière de se procurer l'argent nécessaire pour ce remboursement , et celle dont il faut s'y pi^endre pour en donner le moins possible, que se trouve la difficulté. Bien des façons de la lever ont été proposées", et vraiment la plupart sont si absurdes , qu'elles ne méritent pas qu'on en fasse mention. Deux seules , à mon avis , peuvent supporter la discussion. L'une, c'est de rembourser le prix entier de chaque esclave; l'autre, de n'en donner qu'une partie, et de le compléter, comme ont fait les Anglais , par un certain nombre d'années de travail
imposé à l'individu libéré, ou, pour me servir du mot reçu , par une sorte d'apprentissage.
Le premier de ces modes d'émancipation conviendrait parfaitement, sans nid doute, aux négropbiles ainsi qu'aux riches colons, dont, une fois le marché accompli, la plupart abandonneraient avec empressement leurs propriétés dès lors sans valeur, pour revenir en France (3). Mais celle-ci voudra-t-elle autoriser ses représentants à donner plusieurs centaines de millions pour cette transaction, qui, toute prônée qu'elle est par les philanthropes, n'en serait pas moins fort peu avantageuse au pays, lequel perdrait ainsi à la fois ses colonies et ses trésors, deux choses qu'il doit conserver soigneusement, quoi qu'en disent nos économistes du jour, pour qui les unes et les autres semblent un fardeau , dont ils sont pressés de se débarrasser?
Cependant, comme les contribuables ne sont pas com munément aussi généreux, et qu'il est plus que douteux que leurs délégués à Paris consentent jamais à sacrifier tant de millions au bien-être d'une race ennemie de la nôtre, lorsque chez nous les villes et les campagnes regorgent de pauvres gens mille fois plus malheureux que les noirs, les abolitionistes cherchent à faire adopter le second mode d'affranchissement qui , à mon avis encore , est, de même que le premier, condamné par la prévoyance et par les principes d'une sage administration. En effet, admettons qu'à l'exemple des Anglais, que, dans cette affaire encore, on veut absolument prendre pour modèles, le gouvernement, violenté par un parti, demande et obtienne des chambres les sub-
sides nécessaires pour rembourser aux propriétaires d'esclaves la moitié , c'est le moins qu'on puisse leur offrir, du prix de ces derniers, comment parviendrat-il à compenser l'autre moitié? Là se trouve le nœud gordien, et nous allons voir qu'il est tout aussi difficile à défaire qu'à trancher.
Sans doute que l'apprentissage fut reconnu, à l'é* poque déjà reculée où nos voisins l'employèrent, comme le seul moyen un peu rationnel de payer une partie de la valeur des noirs libérés; mais aujour^ d'hui, par la façon même dont les Anglais l'ont appliqué, ce moyen est devenu d'un emploi sinon impossible, du moins extrêmement scabreux, et capable d'entraîner le pouvoir dans une foule d'embarras.
Afin de soustraire leur projet aux lîsques de non succès dont il est menacé, les partisans de l'émancipation ODt cherché à faire subir au mode d'apprentissage employé par la Grande-Bretagne, quelques modifications, au moyen desquelles ils espèrent éviter les obstacles insurmontables qu'ils craignent, avec raison , de rencontrer à chaque pas sur leur chemin; mais ils n'en sont pas moins contraints* d'employer le même principe , et ce principe sera toujoui^s mauvais, quelles que soient les formes dont on l'enveloppera. Nos voisins n'ont pu employer l'apprentissage avec quelque succès, comme auxiliaire de l'émancipation , que parce qu'alors il n'était pas éprouvé encore ; mais aujourd'hui cet auxiliaire est apprécié à sa juste valeur, et les colons des Antilles françaises savent trop combien ceux des possessions britanniques ont eu peu à s'en louer, pour .
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donner dans le même piège : leurs nègres eux-mêmes, auxquels on promet imprudemment depuis si longtemps la liberté , se contenteront-ils, lorsque vous aurez achevé de briser les faibles liens qui les tiennent dans la dépendance , se contenteront-ils, dis-je, eux, pour qui l'indépendance est synonyme d'oisiveté et de désordres, d'une liberté équivoque chargée pour bien des années encore des chaînes de la servitude, quand presque sous leurs yeux la population noire des îles anglaises jouit sans entraves d'une complète indépendance? Non, sans doute, ils ne comprendront pas la portée du bienfait que vous leur accorderez, bienfait dont ils ne recevront le prix qu'après un certain temps d'épreuve , c'est - à - dire , de durs travaux. Aussi ne tiendront-ils nul compte de ce que vous aurez fait pour eux , et bientôt , profitant de la facilité que le nouvel ordre de choses leur donnera , de se soustraire à la surveillance de leurs anciens maîtres, d'abord ils suivront les dangereuses leçons des mulâtres en refusant de travailler, puis se mettront en lutte ouverte contre les blancs, et enfin tenteront de conquérir la liberté par les massacres et les dévastations. C'est alors que le gouvernement. comprendra combien est mauvaise la voie dans laquelle il se sera engagé. Premièrement, j'en conviens, il se verra prôné et applaudi par les philanthropes et par les négrophiles; jmaîs son triomphe sera de courte durée ^ et bientôt les plaintes, les récriminations l'assailliront de toutes parts : d'un côté , les chambres lui demanderont compte, au nom du commerce maritime et de l'in-
dustrie, de nos colonies et de nos trésors sacrifiés si aveuglément à l'affranchissement des esclaves ; de l'autre, les colons, revenus bientôt du sentiment de gratilude que leur aura inspiré, au premier moment , Tindemnité, se poseront en victimes, et, poussant jusqu'à ses dernières conséquences le principe de compensation admis en leur faveur, ils réclameront sans cesse de nouveaux dédommagements; aujourd'hui tout le mondé en France est contre eux, alors tout le monde les plaindra, et nos ministres, que la généralité des partis rendra responsables des mauvais résultats de l'émancipation , seront accusés d'ignorance ainsi que d'incapacité par la masse des hommes raisonnant bien ou mal économie politique, et surtout par ceux-là même qui savent très-bien que le seul reproche à faire au pouvoir est d'avoir cédé trop facilement à leurs pernicieux conseils. Enfin, tant de sacrifices imposés au pays n'auront abouti qu'à faire sortir violemment nos pauvres petites colonies d'une situation précaire ,^ il est vrai, mais au moins paisible, matériellement parlant, pour les plonger dans la plushorrible des anarchies» Telles seront, d'après l'opinion de toutes les personnes désintéressées dans cette question, et qui sont pourtant à même de la juger parfaitertient , les conséquences probables de l'essai que tenterait la France pour imiter la Grande-Bretagne dans ses exagérations de philanthropie. Mais, demandera-t-on , quel parti faut-il donc prendre pour les colonies? Je répondrai, que puisque notre pays ne consentira jamais à payer, de plusieurs centaines de millions, l'affranchissement
des esclaves, ni sans doute à commettre un acte de spoliation envers leurs maîtres en les libérant sans les acheter, et sera trop prudent, il faut l'espérer, pour essayer dei^apprentissage,son gouvernement doit fixer Fépoque, dans quinze ou vingt ans par exemple, à la-» quelle tous les nègres seront émancipés sans condition ; mais aussi qu'il s'engage en même temps d'une mainière positive envers nos compatriotes des Antilles et de Bourbon, à ne faire jusqu'à cette époque aucun <;hangement à la législation qui fixe aujourd'hui la po^ sition sociale et politique des hommes de couleur et des noirs en servitude; législation à la faveur de la*' quelle, ainsi que je l'ai dit déjà, la première de ces deux classes d'hommes jouit de tous les droits desblancs, tandis que la seconde n'a plus à craindre les mauvais traitements dont elle se plaignait non sans raison autres fois. Que, d'un autre côté, l'affranchissement reste facile comme par le passé, et continue à diminuer, d'une &cou non moins rapide qu'àprésent, la population captive, avec toutefois les garanties indispensables pour préserver les nouveaux libres de la misère. Enfin, qu'on s'occupe plus que par le passé de l'éducation religieuse et morale des noirs, afin de rendre leur futur affranchissement moins dangereux pour la tranquillité publique et plus profitable pour eux, sous le double rapport de l'industrieetdelaciviiisation.Quantaux colons, puisque leurs intérêts doivent être sacrifiés , dans cette circonstance, aux exigences de l'esprit du temps , qu'ils puissent du moins, ainsi rassurés sur l'avenir, se livrer tranquillement à l'exploitation de leurs propriétés, sans craintede
voir les nègres se révolter et ravager les habitations^ ou bien se sauver, comme ils le font depuis dix années ^ aux possessions britanniques, dont jusqu'ici les auto* rites ont refusé obstinément de les restituer. Telles sont les conditioqs à l'accomplissement desquelles est attachée la conservation de nos possessions d'outre-mer ; aussi (audra-t-il que celles-ci soient munies de nombreuses garnisons et de corps de gendarmerie veillant nuit et jour dans les cantons de l'intérieur des terres, non-seulement à la tranquillité publique, mais encore x à ce que les fauteurs de troubles, accourus des iles anglaises voisines des nôtres , ne viennent pas souffler Fesprit de désertion et de révolte parmi la population Ubre ou captive des campagnes, comme ils le font impunément aujourd'hui. Il faudra encore que les milices soient fortement organisées, et qu'au lieu de n'être composées que de blancs à l'exclusion des sangs-mélés, comme cela se voyait encore naguère , elles reçoivent dans leurs rangs des habitants ae toutes les couleurs^ pourvu qu'ils soient propriétaires, et ayant par conséquent intérêt au maintien de l'ordre et de la tranquillité. Enfin, je terminerai cette énumération des mesures à prendre par le gouvernement pour la conservation de nos colonies, en disant qu'il doit montrer à l'Angleterre rintfention bien prononcée de conserver ces dernières dans leur état actuel, et de ne souffrir de sa part aucune tentative occulte ou déclarée pour la changer.
Qu'on ne croie pas cependant que cet état de choses sera maintenu sans peine : non certainement ; car , ainsi que je l'ai montré plus haut, les partis sont
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en présence et en proie à une vive animûsité. Les blancs^ ulcères par la conduite des mulâtres envers eux depuis i83o^ les considèrent comme d'implacables ennemis; ceux-ci ^ de leur côté, nouirissent contre leurs adversaires des passions tout autant liostiles et qui les pousseront sans nul doute aux derniers excès dès que l'occasion de les satisfigure se présentera. Les uns non moins que les autres montrent dans leur conduite et leurs discours une égale imprudence, une égale exaspération, qui malheureusement se laissent apercevoir dans la manière peu sage dont quelques membres des conseils coloniaux s'expriment surle compte des hommes de couleur, et blâment amèrement les mesures que le gouvernement de la métropole prend en faveur de ces derniers. Ils pourraient faire croire, s'ils n'y font attention, que les institutions représentatives qui leur ont été octroyées depuis plusieurs années., sotit trop libérales pour un pays où la servitude* veille aux côtés de la liberté. Mais non, ils se montreront à l'avenir plus calmes, plus résignés aux malheurs dont les circonstances et les opinions de L'époque les menacent également. Déjà ils sont assez généralement, on doit le reconnaître, plus raisonnables, plus économes qu'autrefois, et bien peu parmi eux donnent prise aux calomnies dont en France on cherche à les noircir aux yeux de la multitude (4). Les mulâtres eux-mêmes finiront par suivre cet exemple et deviendront meilleurs citoyens à mesure qu'en se rapprochant des blancs , par la dignité de leur conduite et leurs bons sentie
ments, aussi bien que par FéduGation , ils affaibliront les préjugés de caste dont ils se plaignent , comme y sont parvenus déjà une partie d'entre eux, lesquels, par leur probité , leur industrie et un caractère paisible , ont mérité l'estime ainsi que la bienveillance des autres colons. Qu'ils ne demandent plus rien au gouvernement : sa tâche envers eux est complètement remplie, puisque les sangs-mélés et noirs libres jouissent sans aucune exception, aux colonies, des mêmes droits que les habitants européens; le reste dépend entièrement du temps, qui, sans nul doute, fera tomber les barrières morales par lesquelles les deux couleurs sont encore séparées. Quant aux esclaves , il n'y a rien à craindre de leur part , tant qu'on ne tentera pas de les soustraire à la surveillaii^e ou à l'autorité de leurs mattres ; car, vivant heureux dans des cases et sur des coins de terre appartenant aux propriétaires des habitations, on les trouve fort peu désireux généralement d'une indépendance qui les priverait de ces avantages, avantages auxquels ils doivent tenir d'autant plus , que si le souvenir des terribles révolutions dont les Antilles ont été le théâtre au commencement du siècle, n'est pas tout à fait sorti de leur mémoire, ils ne peuvent ignorer que hors de leur situation présente il n'y a pour eux que misère et abandon, ou bien une carrière de crimes et de brigandages.
Conservons donc nos colonies dans leur état actuel,
si nous ne voulons pas les perdre , et nous trouver
sans une seule possession au delà des mers. N'oublions
pas que l'Espagne , notre alliée naturelle contre l'am-
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bilieuse Angleterre, se trouve dans le même cas, que nous, et que le moindre essai d'émancipation de notre part, lui ravira Cuba et Porto-Rico, ses deux principales ressources dans Tétat où ses finances sont tombées; état tellement déplorable , que de bien longtemps elle sera incapable de fournir des subsides pour payer l'affranchissement des esclaves, si on la forçait d'avoir recours à ce moyen. Adoptons donc une marche qu'elle puisse suivre. Bornons-nous à entretenir ^ux Antilles et à Bourbon une administration prudente et vigoureuse à la fois, qui, en assurant aux plantcfùrs la jouissance de leurs ateliers pendant un certain nombre d'années, les mette à même de se crépr fies ressources pour l'époque, peu éloignée probabl^meipt , où sonnera l'heure dernièlte des colonies à nèg^eç. Puis si la Grande-Bretagne trouve que noiis tardoips beaucoup à suivre son exemple, réppndonsrlui que fjps esclaves se trouvent, et sont, en effet, bien plus lieureux que ses nègres émancipés; et, dans 1^ ça^ ^ù cette raison ne suffirait pas aux négrophiles anglais, disons de plus que la France n'ayant pas comipe sa voisine des royaumes aux Indes orientales pour remplacer ses Antilles perdues, doit regarder à deux fois avant de compromettre 1 existence de ces dernières aussi légèrement; enfin ajoutons, que, peu curieux d'aller, comme elle le fait à présent, chercher des travailleurs à la côte d'Afrique, pour sauver d'un abandon total ses plantations en Amérique , nous aimons mieux garder telles qu'elles sont les populations noires de nos colonies.
Mais que lesiiégrophiles se consolent : le moment où ces dernières succomberont aux attaques incessantes . don^ elles sont Tobjet, ne parait pas bien éloigne; car raffranchissement des nègres n'est point le seul danger qui menace leur existence. D'un côté, la hausse du prix de la main-d'œuvre, de l'aulf-e, la dépréciation de leurs produits sur les marchés de France, conséquences inévitables de l'état d'agitation auquel elles sont en proie, et de la concurrence du sucre indigène en Europe^ hâteront immanquablement le moment où elles devront être abandonnées à la race noire, comme l'a été Saint-Domingue, et le sera tôt ou tard le reste des Antilles. Telle est leur destinée. Celte catastrophe, si fatale pour leurs habitants, peut être cependant plus ou moins retardée, suivant que ces derniers se montreront plus ou moins sages, plus ou moins prudents dans leurs relations avec la mère patrie. Ceux des iles françaises ne doivent pas se dissimuler que, leur conservation est considérée par la métropole comme un fardeau, qu'elle ne supporte qu'impatiemment. Il faut donc, au lieu de risquer d'affaiblir les liens qui l'unissent à elle, en demandant une sorte d'indépendance commerciale, qu'ils cherchent à resserrer , au contraire , ces mêmes liens autant qu'ils pourront , et se réclament du titre d'enfieuits de la France; car, autrement, la moindre faveur, la moindre concession accordée à leurs imprudentes sollicitations pour se soustraire au monopole de notre commerce maritime, sera considérée par leurs nombreux ennemis comme une heureuse
occasion de débarrasser le pays de toutes obligations envers eux, et par conséquent du soin dispendieux de veiller à leur sûreté ; occasion qu'ils saisiront bien certainement avec empressement. Alors, que deviendront nos colons abandonnés ainsi à leurs seules forces, et exposés sans protection aux coups des négrophiles anglais? Bientôt chassés de leurs propriétés par les populations noires insurgées, ils ne trouveraient pas même dans la mère patrie une main amie pour les secourir.
Dans cet exposé , aussi vrai que simple et succinct de l'état actuel de nos Antilles, on trouvera, à de trèsfaibles différences près, l'histoire présente de Bourbon. Là, comme à la Martinique et à la Guadeloupe^ les mulâtres ainsi que les noirs libres sont animés d'un sentiment de haine et de jalousie dont les blancs sont l'objet, et qui s'est traduit déjà plusieurs fois, depuis i83o, en conspirations tellement étendues, que si elles n'avaient pas été découvertes à temps , l'île allait être en proie aux plus grands désastres. Les esclaves donnaient aussi des inquiétudes très-vives, quoiqu'ils ne parussent pas avoir pris une part très-active à ces complots , et qu'ils soient en général doucement traités par leurs maîtres; mais ceux-ci vivant sans aucune défiance sur des habitations disséminées au milieu des mornes, tout à fait étrangers pour la plupart aux événements qui amènent à grands pas rafTranchissement de leui-s ateliers, sont si peu capables d'opposer un obstacle à l'insurrection, si elle éclatait, que lors de la levée de boucliers des hommes de couleur, on avait
mi!^D de trembler de Toir les Dôirs de tous léscan-
"toiis intérieurs de l'île se soulever à la foi^. Heureuse-
'ment qu'il n'en a rien été , quoique les conspirateurs
eussent pris toutes leurs mesures pour cela ; mais que
ce fait n'inspire pas une grande sécurité, parce que,
"«d^unepart, le voisinage de l'île de France, où l'esda-
Tfiige n'existe plus, est bien dangereux pour notre
•colbnie; de l'autre, l'exaspération est toujours très-
> ' lôve cbez les mulâtres ainsi que chez les blancs , qili ,
de plus, montrent une inconcevable légèreté dans
i leur'^eondiiile et dans leurs discours, en présence
de la population noire. Enfin , le conseil colonial
'fini^^nékneiji' fait preuve de si peu de sagesse^ dc^i^^u
yd^(pvbnfyànù&^f >en forçant à plusieurs reprisés'^ le
iifi^èu'mar' deiile dissoudre, afin ^e mettre un temlle
traiKX>'^prudèiii)esJ déclamations de quelques-uns' de
-'ées jneèibreseohtre l'émancipation des noirs , que iMn
'^i^ciit/tGtii^oursr craindre de voir au premier moinent^Ies
!i{)lÉirtîà> opposés en venir aux mains , et accélérer ainsi
^'hi kiiine du pays.
<ii I ilk)ut cela fait bien mal augurer de l'avenir de Bodr-
^'bon > d^autant plus que, tout en partageant le sort dé-
(plorable de nos Antilles, où le manque de capitaufx et
tji^rinalaîise causé par l'aspect sombre de l'avenir dimi -
^nuent) chaque jour davantage les moyens de résistter
«wJiss marchés de la métropole à la concurrence du
n^uçre indigène (5), cette colonie a de plus contre elle,
tdansune lutte déjà si inégale, l'augmentation de prix
que doit nécessairement imposer a ses productions le
tong trajet que ce» dernières ont à parcourir avant leur
débarquement en France. Naguère encore, il est vrai , on se flattait à Bourbon de conjurer les malheurs dont l'émancipation menace le pays, en empruntant à Tindostan des cultivateurs qui auraient pu remplacer les noirs sur les habitations, si, comme il faut s'y attendre, ils devenaient trop exigeants ou tout à fait ennemis du travail ; mais soit que les dépenses occasionnées par le, transport et l'entretien de ces émigrants aient paru trop dispendieux aux colons, ou bien faute de prévoyance chez ceux-ci, tous les essais tentés jusqu'à présent pour introduire des Indiens dans l'île ont été infructueux, et cette dernière ressource pour les planteurs parait à peu près évanouie.
Il ne m'a donc pas semblé extraordinaire que les habitants de Saint-Denis , aigris par les souvenirs d'un passé aussi pénible, et en présence d'un avenir qui n'est rien moins que rassurant , eussent conservé l'air triste et froid que je leur avais trouvé sept années auparavant , lors de mon passage sur la Favorite ; je jugeai même que les dérangements de fortune dont la plupart d'entre eux étaient victimes , les avaient rendus encore plus solitaires , si je puis m'expriraer ainsi , qu'auparavant. Chacun, dès que les affaires de la journée sont terminées, se retire chez soi, où, le plus souvent, il reste seul jusqu'au moment du repos. Les réunions de cérémonie même, naguère encore assez fréquentes, sont fort rares aujourd'hui; et le nombre des colons qui ont conservé quelques traditions de l'hospitalité si franche, si généreuse que les étrangers recevaient autrefois à Bourbon , est considérable-
ment diminué. En sorte que le voyageur nouvellement débarqué à Saint-Denis serait cruellement embarrassé de trouver un abri, lors même qu'il aurait des lettres de recommandation pour de riches citadins, s'il ne s'y était élevé depuis peu d'années un hôtel où l'on peut se loger très-convenablement et vivre d'une façon assez confortable. Le propriétaire avait espéré que, grâce à l'abondance de glaces excellentes qu'on trouve chez lui, rafraîchissement délicieux sous ce climat brûlant, il attirerait dans son établissement tout le beau monde de la ville ; mais un attrait aussi séduisant n'a même pas été capable de faire renoncer les dames et les maris à leur vie retirée, et presque personne n'est venu ; en sorte qu'il est à craindre que cet hôtel, refuge si précieux pour les étrangers, ne soit bientôt fermé, faute d'un nombre suffisant de chalands.
Je me trouvai donc dans des circonstances encore moins favorables qu'à mon dernier voyage , pour connaître la société du chef-lieu ; et elles le furent d'autant moins que , par une méprise très-flatteuse , sans doute, pour mon amour-propre d'auteur, mais fort peu recommandable pour moi aux yeux des Bourbonnais y plusieurs de ces derniers ayant lu une relation de voyage autour du monde qui parut en même temps que celle des pérégrinations de la Faiforite, et confondu les deux ouvrages ou les noms des deux auteurs, m'avaient signalé, bien à lort certainement, comme un critique sévère de leurs concitoyens.
Heureusement pour ma curiosité que la Fête-Dieu
arriva pendant le séjour de VArtémise devant Saint- Denis, et que, célébrée avec pompe par les soins de madame Cuvillier , qui fît dresser devant l'hôtel du gouvernement un superbe reposoir dont la vue attira de ce côté toute la population de la ville et des environs, ce fut pour moi une occasion aussi précieuse qu'inespérée de passer en revue le beau sexe du chef-lieu; j'eus lieu d'en être enchanté, car je vis une foule de femmes charmantes , et mises avec autant de fraîcheur que de goût. J'en avais remarqué un bon nombre autrefois dans les assemblées, et, malgré plus d'un lustre écoulé depuis cette époque, elles ne me semblèrent nullement changées; à mes yeux elles étaient , comme par le passé , dignes d'être comparées sous tous les rapports à nos gracieuses Parisiennes. Â côté d'elles je remarquai beaucoup de jeunes fîUes dont les beaux yeux noirs ^ le teint animé quoique bruni par la chaleur des tropiques, la taille moelleuse et svelte , la tournure distinguée , la démarche voluptueuse, enfin les jolis petits pieds , justifiaient pleinement tout le bien que j'avais dit de leurs compatriotes dans mes derniers écrits. Quel dommage, pensai-je, que tant de dames et de demoiselles si bien faites pour briller dans le monde, par leurs grâces et l'éducation soignée que beaucoup d'entre elles ont reçue en France , ne se voient que très-peu les unes les autres, vivent presque constamment enfermées dans leur intérieur, où pourtant, il faut le dire , elles n'en sont pas moins en proie aux tourments des jalousies et des rivalités de société !
Celte cérémonie avait changé tout à fait l'aspect de la ville 9 les rues étaient pleines de ^ens endimanchés; mais ce joyeux spectacle ne devait durer qu'un instant. En effet, à peine la procession avaît-elle repassé les portes de l'église, que cette multitude disparut comme par enchantement , et tous les quartiers rentrèrent dans leur élat ordinaire, c'est-à-dire, redevinrent silencieux et déserts.
Est-ce le contraste peu agréable que cette transition si subite montra à mes yeux, qui me fît trouver Saint- Denis encore plus monotone qu'il ne l'était sept années auparavant? Je ne saurais répondre d'une façon positive à cette question ; seulement je dirai que les maisons particulières étaient tout aussi délabrées, tout aussi mesquinement entretenues , à quelques exceptions près, qu'autrefois. Ces maisons, témoignaient suffisamment, à mes yeux , que les locataires ne se considéraient que comme campés sur cette terre éloignée de leur patrie, où ils comptaient sans doute revenir aussitôt qu'ils auraient gagné une fortune suffisante pour jouir d'une douce aisance. J'aime trop la France moimême pour ne pas excuser leur vif désir de gagner de l'argent pour y rentrer après un exil aussi court que possible. Loin de moi, donc, l'intention de blâmer l'extrême économie que la plupart d'entre eux observent dans leur manière de vivre, et dont généralement les nouveaux débarqués s'aperçoivent promptement; mais que, du moins, ils ne se montrent pas si rigides dans leurs jugements sur les fonctionnaires civils ou militaires qui, entraînés par la contagion de
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leur exemple 9 sacrifient malheureusement beaucoup trop, je suis contraint de l'avouer, le présent à l'a» venir.
Du reste, les circonstances étaient favorables aux spéculateurs de Bourbon : les sucres se vendaient un assez bon prix; les cafeteries nouvellement formées avec des plants importés de Moka, pour remplacer ceux que le temps , et plus encore la culture des canines à sucre , avaient fait disparaître , commençaient à fournir à l'exportation; enfin le commerce extérieur allait bien, du moins si j'en juge par le prix auquel on voulut vendre le vin , les farines , les salaisons , et d'autres articles d'approvisionnement dont je désirais munir la frégate, et auxquels je renonçai par économie (6) , espérant les acheter à meilleur marché dans les pays que je comptais visiter plus tard.
Dans cette circonstance, je sacrifiai sans balancer, j'en conviens, les intérêts des marchands de Saint- Denis à ceux que l'État avait confiés à mes soins. Cet acte d'économie fut probablement trouvé extraordinaire par beaucoup de gens , pour lesquels les, finances publiques semblent une mine que tout le monde trafiquant a le droit d'exploiter sans ménagement. Quant à moi, je pensai que si le gouvernement doit faire des sacrifices, ce n'est que lorsqu'ils peuvent être d'une utilité générale. Aussi n'ai-je jamais balancé à prendre sous ma responsabilité toutes les mesures que j'ai jugées pouvoir donner des résuhats avantageux au pays, alors même qu'elles devaient être dispendieuses pour le trésor : ainsi,
pai' exemple , je proposai aux autorités de Bourbon d'embarquer, comme volontaires , sur VArtémisey quinze jeunes gens de couleur se sentant des dispositions pour notre métier , et que les soins que je promettais de prendre d'eux ne pouvaient manquer de mettre en état, avant peu d'années, de conduire les caboteurs de l'ile. En agissant ainsi , je croyais rendre à cette dernière un double service, celui de la doter d'une classe de marins dont elle a grand besoin, puis de créer pour ainsi dire le moyen d'employer d'une façon utile à leur patrie , et lucrative pour eux , plusieurs milliers de ces mulâtres hardis et remuants qui, livrés généralement à la misère ainsi qu'à la plus profonde oisiveté, et pourtant avides de jouissances matérielles , inspirent souvent, avec juste raison , de vives inquiétudes pour la tranquillité intérieure de la colonie.
J'eus lieu de me féliciter du parti que je venais de prendre, en voyant l'empressement avec lequel un grand nombre de jeunes gens répondirent à l'invitation de l'autorité de s'engager pour faire partie de l'équipage de l'Artémise. Malheureusement, je ne consentis à en prendre que le nombre fixé premièrement, ce dont j'eus lieu de me repentir plus tard, car ces volontaires se conduisirent , sans presque aucune exception, parfaitement à bord, et remplacèrent avec avantage les hommes chétifs et mal portants qui, embarqués à Toulon, malgré mes réclamations, comme complément d'équipage , succombèrent promptement aux maladies des climats chauds, ou bien fu-
rent renvoyés successivement en France pour cause de mauvaise santé. On pourrait donc , en con^nuant à suivre les mêmes errements, préparer dès recrues précieuses aux navires de guerre et duooiAmerce, dont fréquemment, dans ces parages, le personnel est cruellement décimé par les fièvres et» lia dyssenterie; mais il est à craindre que les règlettieiits qui, presque toujours, opposent une barrière mfpaHchissable aux heureuses innovations que souventKJl^ fonctionnaires de la marine, animés du noble désir <^e faire le bien , s'efforcent en vain d'introduire dans^ootne code administratif, aient empêché que mon exemple^ tie Sût suivi par d'autres capitaines, , et ,n^ùt pariÇQil^équent les bons résultats qu'il promettait!. .••: .ukhis Plusieurs personnes ont paru craindre que i^ Bourbonnais, qui depuis leur en&nce ont^u la^^^A^ fois les ouragans briser des navires. sur. les çàx^^^^ fer de leur lie, n'aimassent mieux, une fois initiée, ^ notre métier, aller l'exercer sur des rivages. mpi|2^ orageux. Ces craintes me semblent peu fondées ;.|x^ admettons qu'elles le soient, quel mal y aurait-il à ce que des hommes, condamnés chez eux à la misère et à l'oisiveté, allassent gagner honorablement leur vie sous d'autres cieux ? Quant à moi , je n'oserais les en blâmer, car il n'y a point de parages au monde, je crois, où le cabotage soit aussi pénible que de Saint-Paul à Saint- Denis. Les brises y sont presque constamment fortes, et quand elles tombent, c'est pour faire place à de violents ras de marée, qui non-seulement interrompent souvent toute espèce de communication entre
violents ras de marée, qui non-seulement interrompent souvent toute espèce de communication entre la terre et les navires, mais, plus encore, causent une houle parfois assez forte pour arracher ces derniers de dessus leurs ancres et les jeter contre les rochers delà côte. Il ne nous arriva heureusement rien de semblable; mais la brise souffla constamment avec force, et la mer resta très-grosse durant toute la relâche, en sorte que le séjour du bord fut trèspeu agréable pendant cet intervalle de temps ; aussi , comme je sympathisais , quoique à terre et logé chez le gouverneur, où je jouissais de toutes les douceurs de l'hospitalité la plus empressée, avec les ennuis que Téquipage de Vjértémise devait éprouver sur la rade, je pressai vivement Texpédition des affaires qui nous retenaient à Bourbon, et fis appareiller aussitôt que ce fut possible pour continuer le voyage, à la grande satisfaction de tous mes compagnons , à qui généralement cette relâche ne me parut pas avoir laissé de bien attachants souvenirs.
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DES NOIRS DANS LES COLONIES ANGLAISES
Le a7 juin, la frégate VArtémise abandonna la sombre et inhospitalière Bourbon pour la brillante et gracieuse lie de France. J'allais re\oîr encore cette belle colonie où m'attiraient à la fois de si doux souvenirs de jeunesse , et ceux que je conservais de la manière si empressée dont à peine échappé à bord de la Favorite aux dangers d'un terrible ouragan, j'y avais été accueilli en i83o. Mais sept années s'étaient écoulées depuis lors, et, à l'époque où nous vivons, un pareil laps de temps, tout court qu'il est, amène avec lui bien des changements, surtout aux colonies, où hommes et choses semblent entraînés dans un tourbillon d'événements encore plus rapide que celui qui, chaque jour, change de plus en plus la face de notre vieille Europe. J'avais laissé cette île cultivée par une race captive , je la retrouvais soumise au régime de l'apprentissage, et touchant au moment de l'émancipation complète des esclaves, qui , jusque-là , avaient été considérés comme des instruments absolument néces-
saires a sa prospérité agricole. De semblables innovations, qui ne tendaient à rien moins qu'à renverser de fond en comble les préjugés, les fortunes et les habitudes d'une population blanche, nombreuse, hardie, remuante et suppôitant impatiemment le joug britannique, n'avaient pu s'opérer sans que celle-ci opposât, avant de plier aux volontés de ses maîtres, une r^tance morale opiniâtre, sinon matérielle quelquefois.
En effet, lorsque le gouvernement anglais, cédant i l'influence des sociétés négrophiles, préludait à l'éjif/appipation de la race noire dans ses possessions ,g[jQuti:e-»fl[^er,pap d^s mesures protectrices des esclavesi, ^fl^^rp§^ ,a^(l\ije)l^ l'apprentissage devait succéder ^çfffjb(\ j . il reacpntra, chez les habitants de l'Ile de jjPi^pç.^.^ne opposition bien plus vive encore que j^ipivCeux de 3es autres colonies; de telle sorte qu'en j.83x^ l'arrivée dans cette lie d'un magistrat, que sans ^jjOi^te^ses opinions exagérées en philanthropie avaient (|^{;, choisir pour mettre à exécution les lois nouvelle- ,jg[^t promulguées en faveur des nègres , excita des ^ItjTQiibles sérieux. Les colons, inquiets sur la conserva- ^^[f de leurs propriétés et la tranquillité des esclaves dont ils craignaient le soulèvement, formèrent spon- ^taiiément des milices dans tous les quartiers de l'ile; . Je mouvement s'accomplit avec une telle promptitude, que la première autorité elle-même fut entraînée à le sanctionner de son assentiment. Mais bientôt elle comprit sa faute, en voyant l'exaspération de ses administrés croître denjiomept en moment, ainsi qu'il arrive
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toujours en pareille circonstance , et le désordre, sa suite ordinaire^ faire des progrès effrayants. Sous le prétexte de sur\eiller les ateliers et d'arrêter de prétendues conspirations tramées par eux, des patrouilles de miliciens parcouraient de nuit comme de jour les habitations, troublant ainsi constamment les esclaves durant leurs travaux ou leur sommeil. Cette inquisition était d'autant plus intempestive, que, malgré rimprudence que montraient les maîtres dans leurs discours aussi bien que dans leur conduite, les n^res ne firent aucune démonstration insurrectionnelle, pas même quand leur pix)tecteur, metiacé et maltraité par les blancs, fut contraint de se réfugier précipitamment à bord d'un navire qui le ramena en Angleterre. Après son départ, il est vrai, Toitire se rétablit peu à peu; les milices furent dissoutes, et la surveillance inusitée dont les hommes de couleur étaient l'objet cessa tout à fait ; mais Tirritation morale survécut à la cause qui Tavait produite, et s accrut même encore, lorsque le fonctionnaire expulsé étant revenu bientôt avec de nouvelles instructions plus sévères encore que les premières, et accompagné de forces militaires suRisantes pour les (aire exécuter, poursuivît ses ennemis avec celle persévérance^ cette animosilé que montrent généralement les sodétés religieuses quaml elles veulent écraser les rivaux qui s^opposent à leursi desseins. Muni de pouvoirs tres-elendus lui onrnunl les moyens de se venger des affronts qull avuil nrçus^ le redoutable 9^:enl du parti saint fit destilxifr tks aut^-irilès locales qui* $^on lui. ne Ta-
valent pas soutenu avec assez d'énergie , et accuser de rébellion les colons compromis d'une façon un peu marquante dans les derniei*s troubles. Dieu sait jusqu'où ce fougueux abolitioniste aurait poussé les choses , SI y heureusement pour la colonie , les juges, se monfraot équitables et indépendants à la fois, n'eussent renvoyé les accusés absous aux grands applaudissements de leurs compatriotes. Mais là se bornèrent les démonstrations hostiles de ces derniers; intimidés par les mesures rigoureuses que prit l'autorité, et craignant (letre expulsés du pays, ils se soumirent aux règlements récemment promulgués en faveur des esclaves, lesquels, soustraits légalement peu de temps après, moyennant une indemnité , au pouvoir de leurs maîtres, et placés sous la protection de magistrats institués à cet effet , prirent la nouvelle dénomination d'apprentis.
Tous ces changements eurent de fâcheux résultats pour la prospérité de notre ancienne possession ; beaucoup d'habitants, effrayés des conséquences de l'émancjpation , qu'ils considéraient avec raison comme une cause de ruine pour eux , se hâtèrent de vendre leurs propriétés, dont ils ne purent se défaire qu'à vil prix , tant l'inquiétude était générale , et la vente des sucres difficile depuis plusieurs années. Mais cette panique dura peu, car la plupart des colons, éblouis par les capitaux énormes que l'indemnité accordée par la Grande-Bretagne pour une partie de la valeur des noirs libérés , répandait dans Tile, oublièrent bientôt , avec cette mobilité d'imagination qui les caractérise, leurs tribulations II. ^
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passées , et se montrèrent aussi rassurés qu'ils étaient découragés peu de temps auparavant. D'un autre côté y disons-le pour les excuser , les spéculations à la hausse auxquelles s'étaient empressées de se livrer sur les sucres les premières maisons de commerce de la métropole 9 dans la certitude que la mise en vigueur de l'apprentissage aux Antilles britanniques y ferait diminuer considérablement les produits; ces spéculations , dis-je , quoique déjouées par l'introduction des sucres de l'Inde dans les ports d'Angleterre , n'en firent pas moins monter très-haut le prix de cette denrée à l'Ile de France; en sorte qu'à mon arrivée au Poit-Louis avec l'Artémisey j'y trouvai la population blanche en proie à un de ces paroxysmes de la folie des entreprises hasardeuses dont malheureusement l'ancien monde et même le nouveau ne leur avaient donné que trop fréquemment le funeste exemple. Les habitations naguère dédaignées se vendaient des prix fabuleux ; on ne parlait que par millions : aussi le luxe et les dépenses n'avaieut-ils jamais été aussi eflrénés.
Cependant, au milieu de cet entraînement général, il y avait des gens sages qui considéraient Tavenir de la colonie comme non moins sombre qu'auparavant , et pensaient que la Grande-Bretagne, en cédant trop facilement aux exigences des négrophiles , avait , sans aucun avantage matériel pour sa puissance, jMXKiigiié des trésors et compromis Texislmce de ses plus belles possessions d^oulre-mer. En vain les partisans de rémandpalion ont cherché et chertrbent encore aujourdliui à tromper le public sur les deplo-
rables conséquences de leurs fatales théories; en vain ils répandent à profusion , sur l'état actuel des colonies britanniques , des rapports mensongers où ils les représentent comme n'ayant rien perdu au changement d'état de la race noire. Les faits matériels parlent contre eux. 11 est constant que les produits des Antilles anglaises et de la Guiane ont considérablement diminué; que les nègres, dont les dispositions au travail étaient plus qu'équivoques pendant répreuve de l'apprentissage, ne veulent plus travailler ou s'y montrent très-exigeants pour les salaires depuis leur complète émancipation ; enfin , que la population blanche de ces divers pays est divisée en deux factions irréconciliables ennemies. Chez l'une , celle des planteurs, des revers de fortune causés par le système nouveau, une ruine paraissant inévitable, la complète subversion morale et matérielle de l'ordre social , ont exaspéré les esprits. Chez l'autre, le parti abolitioniste, on retrouve toute l'intolérance, le fanatisme aveugle, la soif de domination, ordinaires aux sectes religieuses ; j*ai fait voir ces dernières , dans la première partie de cet ouvrage, remuant les passions des masses pour arracher des sacrifices énormes au gouvernement; sacrifiant sans remords à la réalisation de chimères philanthropiques les plus belles possessions de leur patrie et les fortunes d'un million de leurs concitoyens; maintenant je les montrerai employant tous les moyens possibles , même les plus iniques, au triomphe de leurs principes; poussant les colonies étrangères dans un gouffre de calamités; marchant à la tête des
populations noires, dans la lutte que celles-ci ont engagée avec les blancs, pour s'emparer du pays où elles furent en servitude, et n'ayant pas honte, afin d'atteindre ce but , d'exciter leurs protèges contre les colons , qu'elles cherchent à mettre pour ainsi dire au ban de l'humanité.
N'était-il pas naturel, après cela, que ces derniers, iniquement dépouillés de leurs biens par le gouvernement, blessés cruellement dans leurs préjugés, désignés par des prêtres fanatiques à l'an imad version de l'Europe entière, aient vu avec crainte mettre à exécution chez eux le système de l'apprentissage , et plus tard se soient laissés aller à maudire la mère patrie , lorsque celle-ci , non contente de ne leur payer qu'une partie de la valeur des esclaves^ est venue, toujours poussée par les abolitionistes, impatients d'arriver à leurs fins , diminuer de deux années le temps pendant lequel les nègres devaient travailler gratuitement comme apprentis? Ensuite, quels dégoûts, quelles persécutions n'ont-ils pas éprouvés, quand ces mêmes apprentis eurent été complètement rendus à la liberté! Les négrophiles prétendent, d'un air triomphant, que leurs protégés ne se sont pas livrés, à cette époque critique, comme on le redoutait généralement, au désordre et à l'anarchie. Us ont raison ; mais , ce qu'ils ne disent pas , c'est que les nouveaux citoyens, à peine délivrés par l'émancipation de la crainte que leur inspiraient les magistrats chaînés de les surveiller pendant la durée de l'apprentissage, et lihits juir conséquent de suivre sans entraves leurs
mauvais penchants, ont abandonné presque tous les habitations sur lesquelles leurs familles étaient établies et bien traitées de temps immémorial, et cela dans le seul but : les uns, de se livrer au vol et au vagabondage; les autres, de s'établir sur les terrains domaniaux voisins des montagnes, où ils passent les jours à s'enivrer ou à dormir sous de mauvaises buttes^ et les nuits à commettre toutes sortes de déprédations sur les propriétés des environs. Bon nombre se sont retirés dans les villes , et s'y livrent, pour subsister^ aux plus coupables industries. Quant à ceux qui n'ont pas encore renoncé aux travaux de la terre ^ l'amoiu* du changement et de l'oisiveté , la soif du gain , inhérents au caractère du nègre , les rendent peu utiles aux planteurs, que souvent ils délaissent sôus le prétexte le plus frivole et malgré des engagements contractés d'avance^ au moment de la récolte,, c'est-à-dire à l'époque où ils sont le plus nécessaires, pour aller se louer à d'autres propriétaires que le besoin de bras force de leur donner des salaires exorbitants. Sans doute que la loi ne tolère pas de semblables friponneries; mais les maîtres ayant à craindre que la moindre plainte juridique contre les délinquant&ne fasse déserter le reste de l'atelier, et de plus., les frais de procédure contre les engagés déserteurs ou accusés de quelque autre crime étant à leur charge, préfèrent supporter la paresse , l'insolence et même les déprédations des ouvriers , plutôt que de s'exposer au double risque de faire des dépenses inutiles ou d'être abandonnés par eux. 11 est
aisé de concevoir tout ce qu'une pareille tolérance , que la prédilection , je dirai même la partialité des juges en faveur des engagés accusés par les colons , rend plus complète encore, peut amener d'inconvénients à sa suite. I..es délits se sont multipliés aVec une rapidité déplorable : tous les liens de famille que l'ancienne répartition des noirs sur les habitations et les habitudes morales que les maîtres s'étaient efforcés de conserver de temps immémorial parmi leâ esclaves, sont complètement détruits; les*fils délaissent leurs parents vieux ou infirmes; les femmes, qui trouvent au sein des villes, où elles se retirent en foule, les moyens d'exister en se livrant à la prostitution , se refusent généralement à toute espèce d'occupations utiles, ne veulent plus contracter d'unions légitimes, et finissent souvent par abandonner leurs enfants ; en sorte que ceux de ces malheureux , qiie l'Age ou les maladies ont bientôt réduits au plus affreux dénùment, mourraient par centaines si leurs anciens patrons, auxquels ils ont recoursMans la détresse, ne venaient à leur secours. Un pareil acte d'humanité de la part de ces derniers est d'autant plus louable, que la population noire ayant brisé complètement tous les liens de mutuelle affection ou de gratitude qui rattachaient naguère encore aux blancs, se pivjvare visiblement à la lutte dont Tissuela rendra |>ml>ahlement maîtresse du sol.
IVut-t^tiT wtte é|HK|ue est-elle enct^re éloignée; ce- IMMulant le mal est bien grand « si grand même que les lf>is laitt^ pour le réprimer st^ trou>ent insuflîsantes.
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Le vagabondage auquel se livrent la plupart des nègres émancipés, le vagabondage , dis-je, cette plaie des colonies britanniques, a pris une effrayante extension, et nul remède n'a pu jusqu'ici en arrêter les progrès. Il est la cause de mille délits, de mille crimes contre les propriétés et contre les mœurs : le glaive de la justice s'émousse chaque jour davantage et ne cause presque plus de terreur aux coupables , qui , du reste , se soustraient aisément à ses coups par la fuite dans les montagnes ou les cantons éloignés des villes. La démoralisation s'accroît chaque jour, et en face de cette tourbe d'individus des deux sexes , sans principes, sans éducation religieuse, sans presque aucune tradition de société ou de famille, complètement ignorants des obligations que leur impose l'affranchissement^ les magistrats se trouvent pour ainsi dire désarmés, tant est grand le nombre des coupables à condamner. En vain le gouvernement, pour établir quelques antécédents, a fourni gratuitement à ses propres affranchis, des cases, des terres, des instruments aratoires, et même des vivres, dans le but d'en faire des laboureurs sages et laborieux : la plupart des concessions restent en friche; et les cases sont devenues presque généralement des repaires dé maraudeurs et de receleurs. En vain encore il a fondé des écoles élémentaires où la génération noire qui grandit, devait se former à la vertu et devenir digne de la liberté : les écoles sont à peu près désertes , et les enfants s'empressent de suivre le mauvais exemple qu'ils reçoivent de leurs parents. Il est probable que les philan-
thropes comptaient sur des résultats tout autres ; cependant que devaient-ils attendre de moins mauvais, de créatures chez lesquelles l'imprévoyance et la paresse le disputent à Tignorance et aux plus grossiers penchants; qui, vivant sous un climat dont la chaleur perpétuelle rend les vêtements inutiles , et fait pousser spontanément une foule de végétaux bons pour la subsistance de l'homme, peuvent se livrer, sans crainte de la faim ou du froid , à leur passion pour l'oisiveté ? Est-il donc étonnant qu'aujourd'hui , se trouvant libres de vivre à leur fantaisie , ils ne veuillent plus travailler? Ajoutons que, prônés depuis longtemps par les négrophiles, excités contre les blancs, ils se figurent être non-seulement les égaux de ces derniers sous tous les rapports , mais encore comme ayant été spoliés par eux de pays à la propriété desquels ils croient avoir des droits incontestables, parce que leurs pères et euxmêmes les ont cultivés.
Voilà pourtant les hommes qu'on a fait passer sans presque aucune transition de la servitude à la possession de tous les droits des citoyens anglais , et dont on s'est efforcé d'établir le prétendu bien-être aux dépens des colons, avec une partialité, une violence que ces derniers ne méritaient pas!
En effet, ces pauvres colons, si calonmiés par les abolitionistes, font, cependant, il faut en convenir, tout ce qu*ils peuvent pour améliorer la race noire; et s'il est vrai que d abi>rd ils aient défendu avec trop de persistance leurs préjuges de caste, du moins ils se montrent noblement rt^nés aujourd hui à toutes les conséquen-
ces de rématicipation, quoique leur positionmorale et matérielle soit vraiment devenue intolérable. D'une pari, luttant en vain contre les préventions que leurs eooemis ont su soulever contre eux, ils ne trouvent en Europe qu'une froide indifférence pour leurs malheurs, et ne rencontrent chez les magistrats chaînés de vider leurs différends avec les ef^gés, que des dispositions malveillantes auxquelles l'absence complète d'un code sur cette matière donne une importance bien fatale à leurs intérêts. De l'autre part , ils voient les chaînes auxquelles les condamne l'émancipation des esclaves s'accroître sans cesse , et les récoltes aller en diminuant chaque année faute de bras pour cultiver les terres, alors que des engagements pris antérieurement dans l'espoir de chances moins malheureuses, les livrent aux poursuites de leurs créanciers; en sorte que la plupart d'entre eux envisagent leur ruine s'approchant à grands pas, sans qu'ils puissent leviter.
Tels sont les résultats d'abord de l'apprentissage , puis de l'émancipation , dans les principaux établissements britanniques au nouveau monde. Ce tableau de l'état actuel de ces derniers n'est pas conforme, je le sais, à celui qu'en tracent les négrophiles dans leurs écrits : il est cependant complètement vrai et affranchi de toute prévention. Je ne blâme pas le principe de l'affiaochissement des esclaves: loindelà, je le trouve juste et noble ; mais j'attaque la manière beaucoup trop précipitée avec laquelle il a été appliqué, et l'esprit qui a présidé à son exécution. Sans doute que l'intention du
gouvernement britannique , en s'engageant dans celte voie, était d'y marcher pas à pas, et de remplacer Fautorité des maîtres, seul frein que connussent les esclaves, par le pouvoir des lois, à mesure que la population noire, rendue moins grossière et moins dépravée par l'instruction religieuse et une sorte d'éducation civile, serait enfin devenue capable de comprendre ce que c'était que la liberté ; mais les ministres anglais , violentés par les sectes religieuses, n'ont pu suivre la route qu'ils s'étaient d'abord tracée , et se sont vus contraints d'accorder sans retard l'indépendance politique à des hommes complètement dépourvus d'industrie ainsi que de l'amour de l'ordre et du travail. Bien plus, il a fallu qu'avec d'aussi mauvais éléments , ils reconstruisissent un nouvel ordre social dans les colonies, comme si des lois suffisaient pour accomplir une œuvre aussi difficile , et faire s'aimer et se confondre deux races que les préjugés , les haines, les vengeances séparent entre elles. Qu'est-il arrivé? ces lois contre la paresse , la dépravation et le vagabondage se sont trouvées inexécutables, tellement le nombre des coupables est grand, et l'émancipation, qui devait produire tant d'améliorations pour la race noire, n'a fait qu'en relarder la civilisation.
Un pareil état de choses qui empire chaque jour, conduit immanquablement les colonies à leur perte ^ et cependant il est plus que douteux que toutes les mesures i\i\on pourra adopter pour en arrêter les funestes progrès , soient suivies de quelques résultats avantageux. En elYel, comment remettre au travail.
lorsque enfui on sera convaincu que la population esclave n'était nullement mûre pour la liberté, ni même digne de l'intérêt que les négrophiles ont cherché à appeler sur elle; comment, dis-je> pourrat-on remettre au travail tous ces noirs qui , sous* traits depuis plusieurs années au seul mode de surveillance susceptible de les civiliser, celui que char que maître exerçait séparément dans son atelier^ ne présentent plus aujourd'hui qu'une masse d'êtres habitués à l'oisiveté, au brigandage, à la débauche, ajant les mêmes mauvais penchants , les mêmes intérêts, et tellement compacte, que l'action des lois ne peut, pour ainsi dire, la pénétrer? N'est-il pas même h craindre qu'une répression un peu sévère de ses dé-^ sordres, ou seulement le retrait de quelques-unes des faveurs dont elle a été comblée, ne la fasse passer rapi* dément du vol ou de la maraude, auxquels elle se livre, à la révolte et au massacre des blancs?
Je m'attends bien qu'en lisant ceci, les personnes, qui considèrent l'Angleterre comme infaillible, et jugent tout ce qu'elle fait conforme à la sagesse et à ses intérêts, diront sans nul doute qu'en proclamant Taffranchissement des esclaves, elle s'est réservé les moyens de les faire rentrer dans l'ordre, s ils ne reconnaissaient pas convenablement cette faveur. Mais ignore-t-on que son gouvernement n'aurait jamais pris un parti aussi contraire aux intérêts du pays, s'il n'avait été contraint de céder à cet esprit de bigoterie qui a fait tant de progrès chez nos voisins depuis la fin du siècle dernier, et contre lequel on voit les véritables
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hommes d'État de la Grande-Bretagne lutter, mais en vain j depuis plus de soixante années ? Ils savent fort bien que Fémancipation causera la perte des colonies, et n'a rapporté au commerce et à la politique de leur patrie presque aucun des avantages promis par les abolitionistes j avantages dont la prétendue réalisation sert à ces derniers de voile pour cacher leurs mauvaôs succès.
Parmi ces avantages , on cite principalement celui que procure aux manufactures de la métropole l'accroissement considérable qui a lieu en ce moment dans la consommation des marchandises de luxe aux possessions anglaises en Amérique , et qu'on attribue aux progrès faits par les émancipés en bien-être matériel. Mais leurs protecteurs ont-ils bien raison de tant vanter ces progrès? Non vraiment , car la plupart des protégés ne se procurent ces superfluités , dont malheureusement on s'est efforcé de leur inspirer le goût , qu'en commettant mille délits contre le. bien d'autrui. Or , je le demande , une pareille source de profits peut-elle offrir quelque garantie de durée au commerce de nos voisins ?
Si ces mêmes hommes d'État considèrent l'émancipation sous le point de vue politique, ou du moins dans ses rapports avec les intérêts des colonies, ils trouveront de nouvelles raisons de la désapprouver. En effet, contraints de renoncer de plus en plus à Tespoir de fiiire travailler les affranchis aux plantations d^n)e manière convenable, c'est-à-dire suivie et à des jHtx modérés , les planteurs n'ont pas d'autre perspec-
tive que celle d'abandonner bientôt leurs propriétés pour se retirer sur l'ancien monde. En vain ils cherchent à conjurer leur désastre , les uns en faisant venir des cultivateurs , soit d'Europe, soit de l'Amérique du Nord, des Açores ou des Canaries : le climat brûlant des tropiques les a bientôt dévorés; les autres demandent de nouveau des bras à l'Afrique y comme si les pauvres nègres, transportés aux Antilles sous le nom d'engagés , nouveau nom inventé par la politique anglaise pour cacher cette espèce de traite , consentiront à remplir jusqu'au bout leurs engagements quand ils se trouveront au milieu d'une population noire qui refuse de remplir les siens (7). Enfin, une autre grande preuve de détresse que donnent les habitants des colonies à sucre de nos voisins, c'est l'essai infructueux tenté par ceux de la Guyane , de tirer de l'Indostan des laboureurs, pour remplacer leurs anciens esclaves dont ils ne peuvent plus rien obtenir.
Oui , il est constant , quoi qu'en disent les abolitionistes^ que l'Angleterre se repent d'avoir changé la Êice de ses possessions au nouveau monde, et détruit ainsi , sans aucune compensation pour elle , un de ses principaux éléments de prospérité. C'est une erreur, suivant moi, de croire qu'elle les a sacrifiées ainsi dans le but de faire tomber dans le même gouffre celles des autres puissances européennes, et d'assurer par ce moyen à l'Inde britannique le monopole du commerce du sucre avec le monde entier. Cette pensée n'est venue que plus tard à son gouvernement , lorsque , comprenant l'étendue de la faute où l'influence
des iiégropliiles l'avait entraîné , il a cherché, avec sa ruse 9 sa persévérance habituelles, les moyens de la réparer; et se servant aujourdliui de la cause même du mal comme de remède , il cache sous le masque de la philanthropie son projet bien arrêté de ruiner, par rafTranchissement des esclaves, foutes les colonies à sucre étmngères. Aussi nous cache-t-il ses mécomptes autant qu'il le peut, et es* saie-t-i} de faire croire que les noirs affranchis, pleins de reconnaissance pour ses bienfaits, se soumettent avec empressement au joug des lois, et ne voient plus dans leurs anciens maîtres que des bienfaiteurs; tandis que, bien au contraire , les deux races se détestent plus que jamais, et sont sur le point de commencer une lutte, dont l'issue probable sera l'expulsion ou le massacre des blancs.
L'Ile de France , quoique isolée au milieu de l'océan Indien , n'a pas élé plus favorisée souS:ces divers rapports que les Antilles anglaises, puisque là aussi l'émancipation a complètement désorganisé l'or^ dre social, et fait rétrograder rapidement la prospérité dont jouissait auparavant cette belle colonie. A peine libérés, les nègres employés aux plantations ont abandonné en majeure partie la culture des terres; en sorte que sur la plupart des habitations les rwoltes ne peuvent se faire, les champs tombent en friche, et les planteurs voient nonseulement leurs revenus ainsi compromis par le manque de travailleurs, mais encore leurs propriétés en pix>ie aux rapines des affranchis, qui, soustraits à
toute espèce de surveillance, se livrent, pères, mères et enfants, au vagabondage, à la maraude , et à tous les excès de Tivrognerie. A peine, sur soixante-dix mille apprentis libérés, en compte-t-on un quart gagnant leur ^/ie d'une façon licite, et encore se refusent-ils, par horreur pour tout^ espèce de frein, à contracter aucun engagement de quelque durée. Aussi les crimes et les délits contre les propriétés se sont-ils multipliés tellement, que les tribunaux ne suffisent plus pour juger les coupables , ni les prisons pour les contenir.
Ud pareil état de choses aurait promptement causé la ruine de la colonie, si les habitants n'avaient fait venir, il y a quelques années, des cultivateurs indiens, dont alors l'extension énorme des cultures rendait l'assistance absolument nécessaire, et qui, au nombre de vingt et quelques mille environ, forment aujourd'hui , avec la moitié tout au plus de ce nombre d'engagés noirs , la classe agricole de l'Ile de France. Mais cette ressource empêchera-t-elle la ruine de celle-ci, comme beaucoup de planteurs semblent le croire? Je De le pense pas , parce qu'elle ne tardera pas à leur manquer. Sans doute , et en admettant la suppression de la défense faite par la compagnie d'exporter davantage d'indietis de ses possessions, que l'Indostan peut fournir à l'Ile de France bien plus de travailleurs encore pour remplacer les anciens esclaves ; mais cette multitude d'étrangers vivra-t-elle longtemps en bonne intelligence avec la population noire, qui de temps immémorial a montré pour les sectateurs de Brama
une profonde aversion? et dans le cas même où les deux races se mélangeraient , la plus forte, sous le double rapport du nombre et de l'éneiçie, celle des. nègres, ne fera-t-elle pas partager à l'autre ses maur vais penchants et son éloîgnement pour les blancs?. Déjà même les Indiens se conduisent moins bien qu'autrefois; à l'exemple des engagés, ils se montrent exigeants pour le prix de leur travail , turbulents pour le moindre grief; enfin, très-enclins à la débauche avec les négresses et à l'ivrognerie. Puis, n'est-il. pas recoiinu que leur salaire, tout faible qu'il est, se trouve encore trop fort dans les circonstances actuelles , en comparaison des revenus que les planteurs tirent de leurs propriétés? Que sera-ce donc, lorsque la libre importation des sucres d'Asie sur les marchés d'Angleterre, où les consommateurs demandent à grands cris qu'elle soit débarrassée de ses entraves actuelles, contraindra les colons des possessions britanniques de baisser le prix de leurs produits?
Celte dernière supposition peut être considérée dès ce moment comme une réalité, surtout pour l'Ile de Fiance; car non-seulement, dans l'Inde britannique, la culture des cannes à sucre, encouragée par les plus riches capitalistes de la métropole, promet de fournir bientôt d'immenses résultats, mais encore dans les pays malais, la plupart des souverains indigènes ont des sucreries dirigées par des Européens et entourts» de vastes plantations. Ainsi donc. File de France est menat^tV, comme les autres colonies de rA«jçleterrt>» et nicme plus quVIIes, à cause de son
grand éloignement d'Europe, de deux calamités : l'une, de voir sa population agricole abandonner la culture du sol , ou bien exiger des salaires beaucoup trop forts ; l'autre , de ne pouvoir vendre ses récoltes qu'à un prix beaucoup trop bas pour que les planteurs puissent continuer à faire valoir leurs propriétés. Or, la conséquence immanquable de ces calamités, à moins que des événements imprévus ne viennent en paralyser les effets, ce qui n'est guère probable, sera l'abandon à la race noire de cette île , dont le nom seul réveille chez les Français une foule de souvenirs patriotiques et glorieux.
Quand j'arrivai dans ce pays , les capitaux considérables payés comme indemnité par le gouvernement anglais aux propriétaires des esclaves, en permettant aux colons de se livrer à leur goût pour le luxe et les spéculations hasardeuses , rendaient nulle pour eux, ainsi que je l'ai dit plus haut, l'expérience du passé : ils jouissaient du présent comme si l'avenir eût été pur et sans nuages. Cependant je ne tardai pas à m'apercevoir que' les événements qui s'étaient succédé depuis l'époque du passage de la Favorite au Port- Louis , avaient eu une funeste influence sur la société de cette ville : l'effervescence morale, conséquence des troubles causés par la promulgation des règlements favorables aux noirs, subsistait encore parmi la population française, dont les membres formaient, suivant leurs opinions, leurs passions ou leurs intérêts, trois partis qui , quoique moins animés peut-être les uns contre les autres que par le passé, étaient toujours
des foyers de haines et de jalousies. L'un, composé des gens sages et prudents, qui , tout en gémissant de la conduite aussi arbitraire qu impolitique du gouvernement anglais envers ses colonies à esclaves, et principalement envers File de France, pensaient avec raison qu'il était inutile , dangereux même pour leurs concitoyens , de chercher à se soustraire aux exigences de la métropole , toutes injustes qu'elles étaient , et qu'il fallait se résigner, atin d'éviter de plus grands malheurs. Une pareille manière de voir était taxée, comme on le pense bien, de faiblesse, de pusillanimité, parles exaltés, lesquels, comptant dans leurs rangs la plupart de ces jeunes créoles aux têtes ardentes, à l'esprit indépendant, refusaient de faire aucune concession à des maîtres qu'ils détestent et affectent de braver toutes les fois qu'ils en trouvent l'occasion. Aussi étaitce principalement contre le troisième parti , celui où se sont réfugiés ces hommes aux opinions équivoques, toujours disposés à sacrifier au pouvoir dispensateur des faveurs , leurs compatriotes et même leurs amis , qu'ils dirigeaient principalement leurs attaques, au grand mécontentement des autorités locales, dont l'influence se trouvait par conséquent beaucoup restreinte par cette opposition , aux diatribes ou aux récriminations de laquelle plusieurs journaux ouvraient leurs colonnes chaque matin. Mais heureuse^ ment pour ces créatures des autorités, que la désunion règne chez les colons français, et même parmi leurs plus violents antagonistes. Les familles sont t)pposées les unes aux autres; les parents les plus
proches ne se voient pas, et souvent même sont ennemis. Cette déplorable zizanie existe non-seulement dans les villes , mais encore dans les campagnes ^ où les planteurs ne rougissent pas d'employer toutes sortes de moyens pour enlever aux habitations voisines des leurs les nègres ou les Indiens engagés , et se créent ainsi mutuellement de graves embarras.
Une semblable mésintelligence parmi les habitants est d'autant plus blâmable, qu'elle ne peut être justifiée par aucune rivalité entre les blancs et les mulâtres , puisque ceux-ci vivent en bonne harmonie à présent avec leurs anciens rivaux ; ni attribuée à l'influence dangereuse des ministres méthodistes ^ car à lUe de France la population étant presque entièrement catholique, ces derniers sont forcés, à leur grand regret, de céder le premier rôle aux prêtres papistes, qui, du reste, il faut en convenir, le remplissent fort mal. En effet, ceux d'entre eux qui viennent d'Angleterre se montrent pour la plupart si cupides et si étrangers à toutes les vertus apostoliques, qu'on pourrait, sans beaucoup se tromper peut-être, attribuer à leur présence dans File une partie du mal que je viens de signaler.
Du reste, ce mal était caché sous un vernis de richesses et de splendeur si séduisant; le Port-Louis était si brillant, si animé, que sans la connaissance profonde que j'avais du pays, j'aurais pu y être trompé et croire l'Ile de France plus heureuse, plus opulente que jamais. Le chef-lieu était le séjour des plaisirs bruyants ; les festins , les bals se succédaient chaque
jour. Une nouvelle salle de comédie construite en pierres, d'une architecture assez gracieuse, pouvait à peine contenir tous les spectateurs qu'y attirait plusieurs fois par semaine une troupe d'acteurs venus de Paris. Un jeu excessif, des paris considérables faits aux courses de chevaux dont la mode venait d'être introduite dans la colonie, et auxquelles paraissaient des sujets très-distingués apportés à grands frais des pays les plus lointains, et bien d'autres amusements tout aussi dispendieux, offraient aux habitants de la ville les occasions de déployer leur prodigalité. Mais tout cela ne pouvait m'éblouir : je savais trop bien que ces dépenses aussi folles qu'excessives étaient payées avec le prix des esclaves dont la libération allait bientôt mettre un terme à ces rêves de grandeur. Aussi me sentant peu de goût pour ces fastueuses distractions, mettais-jè tout mon plaisir à revoir mes anciennes connaissances; et quoique bon nombre d'entre elles eussent été victimes des événements qui avaient renversé tant de fortunes dans la colonie, ce fut encore à elles seules, à leur accueil aussi bienveillant, aussi empressé qu'autrefois, que je dus les quelques heureux instants de plaisir que je goûtai pendant cette relâche. Je fis aussi plusieurs nouveaux amis, dont les aimables procédés m'ont laissé également de bien doux souvenirs.
Parmi ces derniers je citerai d'une manière particulière M. Desjardins, savant distingué dans les diverses branches de l'histoire naturelle, qui, devinant mon intention de parcourir l'intérieur de File, me pressa
(le venir passer quelques jours sur son habitation, située dans le quartier de Flak, un des plus intéressants de nie. Le désir de m'instruire , celui d'échapper pour quelques instants aux fatigantes distractions de la ville, me firent accepter avec empressement une aussi séduisante invitation, et par une fraîche matinée', avant que le soleil eût pris de la force, nous nous acheminâmes dans une bonne voiture traînée par des mules vers notre destination. La route était belle et rendue moins poudreuse par une petite pluie tombée durant la nuit ; aussi arrivâmes-nous de bonne heure à la charmante demeure de mon compagnon de voyage, où nous attendait un excellent déjeuner. Là respirait l'ordre uni à la plus confortable simplicité. Une jolie allée, sablée soigneusement, serpentant à travers des bosquets d'arbres fruitiers et des plates-bandes de fleurs, parmi lesquelles brillaient mille touffes de roses, nous conduisit devant la maison principale, qui, de même que plusieurs bâtiments dont elle était entourée, me parut construite de briques et de bois. Ceux de ces bâtiments qui servaient au logement du maître et aux divers membres de sa famille étaient recouverts d'un toit assez vaste pour mettre à l'abri du soleil et de la pluie une belle galerie sur laquelle donnaient de tous les côtés les fenêtres, en sorte que la brise entretenait à toute heure du jour une délicieuse fraîcheur dans les appartements. De la plupart des chambres on jouissait de magnifiques points de vue : des unes on voyait la chaîne des montagnes escarpées, aux sommets neigeux, formant le centre de
File j et sur les flancs desquelles , au milieu des gorges hérissées de bois , commençaient les plantations de cannes à sucre qui, semblables à une nappe verte, se déroulaient en ondulant jusqu'à la mer. La rapide succession des nuances que répandait pour ainsi dire à la surface de cette masse de verdure éclairée par le soleil , le vent en l'agitant , formait une perspective admirable. Celle que j'apercevais de mes fenêtres donnant sur la mer, était non moins gi*andiose; le seul lointain horizon de l'océan la bornait ; l'air était calme, le ciel sans nuages et les eaux tranquilles. J'apercevais au large des navires couverts de voiles se dirigeant vers le port N, O. Moins loin de la côte, plusieurs de ces caboteurs , au moyen desquels se font les transports de marchandises entre les divers cantons maritimes de 111e, réduits par la faiblesse de la brise aux efforts des nonchalants rameurs noirs, avançaient lentement vers leur destination. Elnfin, presque sous mes yeux une foule de pirogues de pécheurs allaient et venaient^ se cix>isaient dans tous les sens le long de la ceinture de brisants qui entoure File d'Ambre, sur laquelle se perdit /e Saint-Géntn dont Bernardin de saint Pierre a immortalisé la catastrophe dans son charmant roman de PauJ et yirginie.
Je distinguais facilement la place où naufragea ce navire, et j'aurais même pu voir, si j'avais eu le loisir daller jusque-là « ses débris engagés entre les récifs, ^ais heureux de la tranquiUité dont je jouissais dans i'e paisible séjour, de la foule de notions précieuses ot >*artées que m^oflnàt la conversation de mon hôte ,
je sortis à peine des limites de la propriété pendant le court séjour que j'y fis, et tout entier au présent, je tâchai d'oublier que bientôt il faudrait renoncer à UD repos aussi doux.
Le matin je parcourais les campagnes sous la conduite de M. Desjardins, répondant toujours avec une inépuisable complaisance à toutes mes questions. Il m'expliquait par quelles anomalies avait passé la culture des cannes à sucre dans la colonie depuis vingt années, et combien elle s'était étendue aux dépens des forêts et des autres genres de plantations. Ces empiétements avaient été si peu réfléchis, que les champs de vivres pour la nourriture des noirs et les pâturages ayant à peu près disparu , la colonie ne pouvait plus subsister sans les riz de l'Inde ni les bestiaux de Madagascar, et se trouvait même obligée de tirer de l'extérieur le café nécessaire à sa consommation. Les caféries, il est vrai, avaient, de même que celles de Bourbon, succombé à plusieurs maladies apportées, dit-on, des Antilles, où elles font de temps immémorial de grands ravages. Mais il était reconnu que ces arbustes précieux auraient pu échapper à la destruction, ainsi que les arbres appelés bois noir, destinés à les protéger contre les ardeurs du soleil, si les uns et les autres avaient été mieux soignés. Faute, sans doute, de la persévérance nécessaire pour combattre le mal, les planteurs de l'Ile de France ont perdu une des branches d'industrie agricole qui leur offrait le plus de chances de durée pour l'avenir.
La culture de la canne , en effet , pour laquelle on a
tout sacrifié à l'Ile de France, n'offre, ainsi que nous l'avons démontré plus haut , aucune chance de prospérité dans les colonies à esclaves, où bientôt le haut prix de la main-d'œuvre, la concurrence de l'Inde, ou bien le manque de bras, forcera d'y renoncer, tandis que les nègres ne montrent aucune répugnance pour l'entretien et la récolte des plantations de café, genre d'occupation plus conforme à leurs goûts, parce qu'il n'exige généralement ni veilles ni travaux forcés. Aussi son abandon était-il un sujet de regrets très-vifs pour beaucoup de colons , surtout depuis le commencement de l'apprentissage des esclaves, tant ces derniers montraient d'éloignement pour les travaux de la terre, et l'intention bien prononcée de les abandonner aussitôt qu'ils seraient émancipés. En les voyant, je remarquai sur-le-champ les changements que quelques années seulement du nouveau régime avaient causés chez eux. Hommes et femmes ne témoignaient plus pour leurs maîtres le même respect qu'auparavant, n'obéissaient qu'avec peine; enfin, ne semblaient craindre que le magistrat chargé spécialement de les surveiller. Ce frein même avait déjà considérablement perdu de son pouvoir à leurs yeux, soit qu'ils trouvassent les juges plus qu'indulgents pour leurs nombreuses fautes, soit qu'ils eussent bien compris Fespèce d'impunité que leur assurait, on peut le dire, la répugnance qu'éprouvaient généralement les planteurs à les poursuivre, aux dépens de leur temps et de leur bourse, devant des magistrats presque toujours prévenus en faveur des délinquants. Cest ainsi que se brisaient dans
notre ancienne possession les liens qui depuis si longtemps unissaient les esclaves aux maîtres, et s'évanouissait l'unique garantie un peu solide, suivant moi, de l'amélioration de la race noire, sous le double rapport de l'industrie et de la civilisation ; car on ne peut nier que les nègres, disséminés sur les habitations où leurs familles vivaient depuis longues années, n'offrissent bien plus de prise aux efforts des ecclésiastiques et des philanthropes pour les rendre dignes de la liberté.
Là ils étaient, comme du reste ils l^sont encore dans nos colonies, parfaitement traités: pour eux l'avenir se montrait débarrassé de toute inquiétude: malades, on les entourait de soins; vieux, une existence douce leur était assurée. Les femmes jouissaient des mêmes avantages, et de plus, quand, se trouvant enceintes, le terme de leur délivrance approchait, elles devenaient l'objet de la sollicitude de leur maîtresse , qui en outre se chargeait des nouveau-nés, aussitôt que l'allaitement était terminé. Ces petits êtres se réunissaient, pendant que leurs parents travaillaient aux champs, dans une sorte de salle d'asile où , confiés à la surveillance de plusieurs vieilles négresses, ils passaient tout leur temps à jouer, jusqu'à ce que, ayant atteint dix ans, ils dussent partager leur temps entre les leçons du maître d'école et quelques légers travaux d'agriculture ou des occupations relatives à l'intérieur de l'habitation. Parvenues à l'adolescence, les jeunes filles se mariaient, et dans cette nouvelle position la générosité de leur maitresse contribuait d'ordinaire à leur bonheur. Quant aux hommes, ils obtenaient du maître la jouissance
d'un quartier de terre où ils construisaient une case^ autour de laquelle se formaient bientôt le potager et la petite basse-cour dont les produits , portés chaque semaine au marché de la ville voisine , assuraient au ^ propriétaire 9 quand il était sage et industrieux, les moyens d'entretenir très-confortablement sous tous les rapports sa femme et ses enfants, qui de plus devaient recueillir, à la mort du père, suivant un usage religieusement observé dans les colonies, le fruit de son travail et de ses économies.
Ainsi les choses se passaient , quoi qu'en disent les abolitionistes , dans la plupart des Antilles britanniques, et se passent encore aujourd'hui chez nous. Peut-être est41 \Tai , comme les négrophiles le prétendent , que les colons , en prenant autant de soin des esclaves , aient consulté beaucoup plus leurs propres intéi*èts que ceux de l'humanité; mais je demanderai si chez nous , où les classes inférieures sont bien plus malheureuses que les travailleurs des Antilles, la douteuse conmiisération qu'on accorde à la misère du bas peuple des villes « ne prend pas sa source bien moins dans la bienfaisance que dans la crainte des dangers où si>n désespoir [Knirrait jeter la société. Le fait est que, dans les [H>ssessions européennes, au sein desquelles sul^siste enix>re resclavage, la population noire est bien moins dépravée que dans la plupart des iles britanoiques, où les villes sont devenues des sentines de vices et de crîuit^; de(>uis rémancipatiou • tant cette mesure a ilevanct' ré|HM|ue à laquelle les nègres se seraient trouvés mûrs (HMir la liberté. L apprentissage , consi-
déré comme une transition de. la servitude à l'indépendance absolue, n'a produit aucun des résultats qu'on en attendait; il a été beaucoup trop court, pour que les affranchis pussent profiter des moyens de civilisation morale qu'on leur offrait; aussi n'ont-ils employé l'allégement que ce nouvel état de choses portait à leur servitude , que pour préluder aux désordres auxquels plus tard ils comptaient se livrer. Puis la mesure elle-même renfermait dans son sein des vices qui devaient paralyser le bien qu'elle aurait pu faire. Cette différence impolitiquement établie entre les esclaves employés à l'agriculture et ceux qui servaient comme ouvriers ou domestiques, différence à la faveur de laquelle ces derniers étaient libérés deux années plus tôt que les autres, ne pouvait manquer de causer une funeste rivalité entre les individus des deux catégories; aussi fut-elle un sujet de jalousie, jusqu'au moment où, en i838, une loi, arrachée au ministère britannique par les abolition istes , vint, au grand désappointement des planteurs qui , d'après les promesses du gouvernement, comptaient conserver leurs apprentis jusqu'en i84o, et avaient contracté des en-^ gagements en conséquence, vint, dis-je, rendre laboureurs et ouvriers en même temps à la liberté.
Cette époque tant désirée d'une partie de la population, et si redoutée de l'autre, approchait lors de mon passage à l'Ile de France, et mes conversations avec M. Girardin et plusieurs de ses amis, tous pro^ priétaires comme lui, me prouvaient que si au Port- Louis régnaient le faste et la dissipation, sur presque
toutes les habitations,^ au contraire, on était en proie à la gêne et aux soucis. Beaucoup de colons, chargés de dettes contractées dès longtemps pour l'acquisition ou l'exploitation de leurs terres, avaient vu passer aux mains de leurs créanciers une grande partie, sinon la totalité, de l'indemnité accordée par l'Angleterre en payement de la valeur des esclaves devenus apprentis; en sorte que toutes les espérances qu'ils pouvaient concevoir de rétablir leurs affaires, n'étaient basées que sur un travail suivi chez les nègres et le crédit dont les avaient favorisés jusqu'alors les capitalistes métropolitains; or, ces deux ressources leur manquaient à la fois; les noirs travaillaient mal, et les capitalistes, inquiets sur l'avenir des colonies, ne faisaient plus qu'avec répugnance de nouvelles avances aux planteurs. Ceux-ci, il est vrai,. malgré beaucoup d'efTorts pour dissimuler aux prêteurs ce qu'il y avait de précaire dans leur position, et combien la prochaine émancipation des apprentis les inquiétait pour leurs revenus, ne pouvaient s'empêcher de convenir que celle-ci allait être pour eux la cause de mille embarras. Les uns pensaient, avec raison, comme l'expérience Ta prouvé depuis, que les esclaves s'empi^sseitiient, tlès leur aflranchissement, d'abandonner les ti^vaux de la campagne « les hommes, pour se Hvi^er au vagabondage et au vol, les femmes, pour aller exeix^r dans les villes Thorrible métier auquel leur j^enohant au lil>ertinage et leur passion pour la parun^ les entraînent d'une manière irrésistible. Les autres étalons « tout aussi bons prophètes, mais jugeant
moins défavor2d)lement du caractère des noirs, prétendaient que, sur la quantité assez considérable peutêtre de ces derniers , qui chercheraient à gagner leur vie d'une manière licite, beaucoup, poussés par le préjugé humiliant, répandu généralement parmi eux contre la grande culture, s'empresseraient de s'adonner pour leur propre compte au jardinage, dont les produits portés aux marchés des villes leur assureraient de bien plus grands profits que le travail aux plantations, quelque élevé que fût le salaire de la journée; de sorte que les propriétaires qui, pour retenir les esclaves affranchis , leur auront laissé, soit gratuitement, soit pour une rente minime, la jouissance de leurs cases et de leurs jardins, n'obtiendront jamais d'eux que très-peu de bons services , malgré les propositions les plus séduisantes. Ce préjugé des noirs contre le labourage sera d'autant plus fatal aux colonies. à sucre, que, basé, à leurs yeux, sur les souvenîrs de la servitude, ils mettent tout leur orgueil, sans presque aucune exception, à éloigner leurs enfants des occupations agricoles, et, malheureusement, l'instruction que les négrophiles s'efforcent de donner à ces derniers, !.n.e sert que trop bien les préjugés des parents. -
Lors même que je n'aurais pas su combien l'apprentissage et toutes ses conséquences causaient de mal au pays, je m'en serais aperçu à la seule inspection des cultures , tant elles me semblèrent faites à la hâte et dépourvues de cet air d'ordre et d'avenir, si je puis ra'exprinier ainsi, que je leur avais vu autrefois. La
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nécessité de faire des revenus dans le plus court délai possible^ le sacrifice de l'avenir au présent, se laissaient reconnaître presque partout dans les cantons que j'avais traversés. Les champs de cannes à sucre occupaient, il est vrai, d'immenses surfaces de terrain; liiais beaucoup d'entre elles avaient un air misérable, causé par le mauvais choix des terres qu'elles couvraient; ici les cannes grêles et maigres semblaient ne pousser qu'à regret au milieu des quartiers de roches et des gros cailloux dont la campagne était parsemée; là elles s'élevaient, ni plus fortes ni plus belles, sur un sol dont la couleur blanchâtre et la qualité sablonneuse trahissaient Vépuisement, et lorsqu'elles offraient l'image d'une vigoureuse végétation, c'est que la terre n'était débarrassée que depuis peu de temps des bois qui la couvraient auparavant. Ces exceptions ne se rencontraient que bien rarement, car, en général, les parties cultivées de l'ile sont épuisées, et ont besoin d'engrais, que leur haut prix ne permet pas toujoui^ aux propriétaires de leur donner, par la double raison que ces nouveaux frais augmenteraient encore la valeur du sucre , dont le prix est déjà trop élevé, et absorberaient des capitaux dans lesquels la pKuluction ne pourrait faire rentrer qu'à une époque trop éloignée; or, je le répèle, à l'Ile de France, comme du i*este dans toutes les colonies soumises au régime de Tt^Siclavage ou de réuiancipation , le présent est tout et Tavenir n'est plus rien,
Ainsi donc« elles sont menacées de devenir stériles^ ct^ l>elles plaines « si riches ♦ si fertiles, si bien atrrosées
par de nombreuses rivières, que réloignement des chaînes de montagnes où elles prennent leur source empêche de devenir, pendant la saison des pluies, des torrents dévastateurs, comme il arrive à Bourbon, où les terres cultivables, se trouvant pressées par les hautes teires contre la mer, sont annuellement exposées à ce terrible fléau.
Dans les contrées intertropicales, on est dans l'usage d'abandonner les terres qui, fatiguées par une longue suite de récoltes, ne payent plus suffisamment les soins des cultivateurs; alors ceux-ci vont , la hache à la main , demander aux forêts voisines un sol vierge , dont généralement la possession ne leur coûte guère que les travaux de défrichement. Cet usage fut également suivi, pendant longtemps, à l'Ile de France, oomme aux Antilles; mais la grande extension qu'y prirent bientôt les cultures, en donnant une plus forte valeur au sol, a forcé peu à peu les planteurs d'y renoncer; et comme, d'un autre côté, les moyens que ceux-ci pourraient employer pour améliorer leurs champs , les entraîneraient dans des dépenses hors de proportion avec leurs revenus, si diminués aujourd'hui, ils sont contraints de laisser tomber les plantations dans rétat misérable où je les ai vues. Voilà le mal dont l'Ile de France m'a paru attaquée : il est bien grand, sans doute, et pourtant elle pourrait échapper à ses atteintes fatales, malgré même l'abohtion de l'esclavage, si, chose malheureusement impossible pour elle, comme pour les autres colonies britanniques à sucre, elle parvenait à conjurer les con-
séquences désastreuses de la dépréciation aussi vraisemblable que prochaine que subiront ses produits sur les marchés de la métropole, puisqu'elle possède encore des forêts, et la faculté de se procurer des bras libres pour les défricher. En effet, la partie S. O. de l'île, voisine du morne de Brabant et de la rivière Noire, quoique déjà envahie sur plusieurs points par des sucreries, n'en possède pas moins un grand nombre de places, qui jusqu'ici n'ont servi qu'au pacage des bêles de somme envoyées par les colons des plaines pour se refaire dans ces cantons pendant la saison du repos sur les habitations. Ces places pourraient cependant être couvertes de plantations, dont les récoltes auraient deux voies pour parvenir jusqu'au chef-lieu ; Tune par mer, en passant sous le vent de rtle, l'autre par la belle route qui, traversant cette dernière dans sa plus grande largeur, conduit du Port- Louis à Mahébourg. Mais pour nettoyer le sol des bois qui le couvrent , il faut de grands travaux, et par conséquent des frais de main-d*œuvre très-considérables. Or, nous avons vu que les nègres émancipés, quand toutefois ils veulent bien travailler, exigent à présent des salaii^es tout à fait disproportionnés avec les services qu ils i^ndent et les i^veuus des tenues en valeur. Aussi n'est-ce p^is dVux, mais bien des Indiens dont j'ai voulu parler» en prétendant que les planteurs trouveraient des hommes libres pour cultiver leurs champs de cannes à sucre, si toutefois ils [^rvenaient à se procurer les capitaux nêi^essiùres à leur ^memenl. Cette nouvelle race de laboureun^ introduite depuis seule-
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meDtuue dizaine d'années environ dans la colonie ^ se* compose d'hommes tirés principalement des provinces i^oisines de la côte de Coromandel, où on les engage moyennant des gages mensuels fort modiques , dont pourtant une partie doit servir à la subsistance et à Tentretien des familles que ces pauvres gens laissent derrière eux. Ces précautions , ainsi que beaucoup d'autres du même genre, étaient sévèrement exigées parle gouvernement anglais de l'Inde, loi'squ'il tolérait cette espèce de traite; mais malheureusement sa surveillance n'a- pu empêcher les émigrants d'être bien souvent indignement trompés par les spéculateurs qui exploitent ce nouveau genre de trafic. Tantôt victimes des plus indignes friponneries, ils ne touchaient qu'une partie du faible prix de leur engagement ; tantôt, au lieu d'être bien traités et nourris convenablement: pendant la traversée de l'hide à l'Ile de France, on les entassait par centaines à bord de petits navires mal armés, encore plus mal approvisionnés, sur les* quels beaucoup d'entre eux contractaient des maladies dangereuses, causées par les plus cruelles privations; en sorte qu'ils arrivaient généralement à leur destination dans un si pitoyable état de santé, que plusieurs mois de repos leur étaient absolument nécessaires pour se rétablir.
Cependant, il ne faut pas croire que ces Indiens s'abandonnent sans réserve à là merci des armateurs faisant métier de les recruter. Jamais ils ne s'engagent isolément, mais toujours par bandes plus ou moins nonibreuses, à la tête de chacune desquelles ils placent
II
un d'en Ire eux qui , ordinairement , juslilie la confiance de ses camarades par sa prudence et sa fermeté r il exerce sur eux une autorité sans bornes 9 veille aux intérêts de la communauté 9 contracté les engagements en son nom j et perçoit pour ses peines un certain droit sur la paye de chacun. C'est lui qui, avant de quitter le pays natal , prend connaissance des contrats passés entre le colon au nom duquel on les enrôla, et le spéculateur qui s'est chargé de les conduire sur telle ou telle propriété , moyennant un certain prix ; car, d'après les règlements établis par les autorités locales dans rinde, les émigrants ne peuvent abandonner leurs foyers que pour passer au service d'un planteur qui s'est engagé d'avance devant les magistrats à leur donner la nourriture, le logement et un salaire convenu pendant un nombre d'années déterminé j en échange de leur travail ; de façon qu'en touchant cette contrée encore nouvelle pour eux j ils sont placés incontinent sur les habitations.
Quand ce temps de servage est accompli, ils redeviennent complètement libres; les associations formées entre eux pour l'intérêt général sont dissoutes, et chaque membre peut employer son temps et son industrie comme il l'entend. Mais alors ces étrangers ont aci]uis par un long séjour dans la colonie une connaiss;mce approfondie de leui^ droits et du jurix de la niain*d'œuvre : aussi deviennent-ils exigeants, et ne se K>uent qu à des prix assez élevés, que, du reste, ils obtenaient aisément à Tépoquo où j*étais à Saint-Louis, tant leur naturel patient et doux plaisait aux habitants.
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Ceux qui provenaient des contrées montagneuses de lîndostan, et que l'on distingue par le nom de Coulis^ se disaient principalement remarquer par leurs dispositions pour les travaux de Tagriculture , dont ils supportent les fatigues avec autant d'aisance que de bonne volonté. Cependant, malgré leur caractère pacifique, il faut hien se garder de les maltraiter, et surtout de heurter leurs préjugés religieux, car autrement, et comme l'événement Ta démontré plusieurs (bis, ils sont capables de se porter aux derniers excès contre leurs persécuteurs. On n'a guère à redouter de pareilles démonstrations de la part des autres Indiens qui, provenant des villes maritimes de l'Inde, sont moins forts, moins énergiques, moins habitués aux durs travaux, et en même temps plus civilisés que leurs compatriotes des hauts pays. Aussi s'emploient-ils presque tous comme domestiques, métier dans lequel ils déploient autant d'intelligence que de zèle, et même un attachement remarquable pour les blancs qu'ils servent, et à qui leur service parait d'autant plus agréable, que la plupart d'entre eux étant parias, remplissent sans répugnance tous les genres de fonctions dont leur compatriotes, même des dernières castes, onl horreur.
k l'époque de mon séjour à l'Ile de France, les colons étaient généralement satisfaits de leurs nouveaux servants. Cependant ils commençaient à craindre que ces derniers ne fussent gâtés par le contact des nègres, dont le détestable exemple les entraînait à la débauche et à l'ivrognerie. Bon nombre même vivaient avec
des négresses y la pire engeance qu'ils pussent fréquenter. Mais comment ne pas pardonner ces torts, quelque graves qu'ils soient , à de pauvres gens condami^és à végéter pendant plusieurs années loin de leurs familles sur une terre étrangère? Quant à moi, j'avais, je l'avoue, compassion d'eux, quand je visitais les. petits hameaux où ils résident ensemble sous quelques mauvaises huttes de paille disséminées sur un terraia dont la surface était souillée de mille ordures, au lieu d'offrir à l'œil l'agréable perspective d'une multi-/ tude de petits jardins, comme on en voit ordinairement autour de la demeure des noirs. De ces mau< vaises huttes, je voyais sortir des hommes généralement maigres, d'une construction gréle; leurs vêtements étaient sales, en lambeaux, et sur leurs figures se peignaient la tristesse et l'ennui. Ainsi exposés, sans aucune précaution , aux influences d'un climat trèsvariable et bien moins chaud que celui de leur par trie; mal logés, mal vêtus, ils contractent des maladies chroniques auxquelles beaucoup d'entre eux ne peuvent résister longtemps. En vain les habitants s'efforçaient de leur faire prendre le costume européen, moins léger que leurs pagnes flottants, et plus commode pour les travaux agricoles; un petit nombre seulement avaient consenti à ladopter, tant est forte Taversion que les disciples de Brama montrent généralement pour toute espèce de chai^ment à leurs usa- ^ : de sorte que si , par malheur^ ce qui n^arrivaît que ti\>p si>uvent* ces pauvres g«is rencontraieot des mailiys )vni soucieux de leur bîeo-ètre ou de ménager leur
susceptibilité religieuse, ils devenaient tout à fait de misérables créatures. Cependant^ leur nombre n'en avait pas moins été sans cesse en augmentant pendant les dernières années, et il aurait continué sans doute à saccroître, si le gouvernement de l'Inde, mécontent, dit-on , du vide que cette émigration causait parmi les populations agricoles du Coromandel, ne l'avait défendue peu de temps avant mon arrivée au Port-Louis. Mais cette prohibition était généralement considérée conune momentanée par les planteurs, qui comptaient bien trouver dans la venue de nouveaux renforts de ces laboureurs sur leurs habitations, un remède contre le coup fatal que la prochaine émancipation des esclaves devait porter aux cultures. Leur pensée, ainsi que l'événement l'a prouvé, n'était pas sans fondement; car ce sont les vingt-quatre mille Coulis environ que contenait la colonie en 1 838 , lors de la fin de l'appren-' tissage, qui, par leur travail, en ont empêché la ruine. Mais quel sort l'avenir réserve-t-il à cette masse d'étrangers sans familles de leur race, ni même de leur couleur, jetée au milieu d'une population noire, méchante, nombreuse, dont elle est séparée par sa religion, par une haine nationale réciproque, et plus encore par des intérêts opposés? Quel rôle pourra-t-elle jouer dans la lutte engagée aujourd'hui entre les blancs et leurs anciens esclaves? Ceux-ci souffriront-ils paisiblement de la part des Indiens une concurrence qui permettra aux colons de refuser les salaires exagérés qu'ils exigent pour travailler aux plantations? Cela est plus que douteux. Il arrivera
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donc nécessairement, et malgré les efforts des autorités locales y que les Couib , intimidés et entraînés par les émancipés 9 mettront leurs services au même taux élevé que les engagés noirs, ce qui entraînera nécessairement la ruine de la colonie et son abandon par les blancs. Alors, je le demande, que deviendront ces pauvres émigrants , faibles et craintifs , abandonnés par leurs protecteurs à la merci d'une population turbulente qui se considérera comme la seule maîtresse du sol? On ne peut admettre qu'il puisse y avoir jamais de fusion entre les deux races. C'est impossible ; trop d'obstacles s'y opposent. Il faudra donc que la plus faible cède à Tautre. Dans ce cas, quels traitements lui sont réservés? la servitude ou l'extermination , à moins qu'elle ne retourne au pays d'où elle est venue. Mais comment pourra-t-elle accomplir ce retour? Qui se chaînera des frais énormes qu'entraînera le rappatriement de tant de malheureux? Actuellement même ce serait une chose bien difficile à exécuter ; que sera-ce quand la plus complète anarchie régnera sur l'Ile de France?
Tels sont probablement les événements que pré* voyait le gouvernement de l'Inde lorsqu'il a mis des ont raves à Témigration de ses sujets: peut-être même aurait^il dà Tarrêter plus tôt, et ne pas laisser ainsi compit>mettre, pour des intérêts précaires et momentanés, (avenir de cette foule de misérables que des promesses mensongère^ ont arrachés à leurs foyers.
Quoique la plupart de ces réflexions soient le résultat de mes obserN-ations sur les objets divers qoî {Hissaient sous mes yeux, et de mes conversatioDs
avec M. Desjardins, on aurait tort d'en conclure que toutes mes occupations et nos causeries fussent aussi sérieuses ; car je trouvais dans mon nouveau séjour, grâce à l'hospitalité, l'esprit aimable, et aux connaissances au^si profondes que variées de son propriétaire, toutes les sortes de plaisirs que je pouvais désirer. Souvent nous visitions ensemble la collection d'objets d'histoire naturelle où il avait réuni ce que l'Ile de France fournit de pitis curieux dans ce genre. Là je pouvais juger combien la nature a été généreuse envers elle. Quelle variété de gibier renferment les forêts dont les montagnes sont couvertes; et que d'espèces de cerfs offrent aux jeunes créoles l'occasion d'exercer leur adressé ou leur activité ! L'ornithologie ne présente pas moins de richesses que le règne animal. Une foule d'oiseaux empaillés déployaient sous mes yeux leurs plumages plus brillants les uns que les autres. Cependant, je n'y trouvai point cette espèce de cygnes qui, trouvés par milliers sur l'île par les premiers navigateurs portugais , fit donner à celle-ci le nom de Gémos (terre des Cygnes); elle a si complètement disparu , que sans quelques anciennes gravures où elle est représentée, on la rangerait dans la classe des oiseaux fabuleux. Les rivières ne sont pas moins bien peuplées que les bois, surtout depuis que, par les soins de naturalistes distingués, plusieurs espèces de poissons tirées de contrées lointaines y ont été naturalisées f entre aiitres , le gourami, apporté de la Chine et qui fouriiiille à présent dans tous les cours d'eau. On pourrait presque ranger dans cette même catégorie
les mulets qui, enlevés à la mer, leur élément naturel, sont nourris dans l'eau douce, où ils acquièrent une saveur et un embonpoint très-estimés des gourmets.
Ce cabinet, quoique bien curieux, n'avait pourtant pas autant d'attraits à mes yeux que la bibliothèque qui lui était contiguè , et dans laquelle je trouvais un genre de distraction beaucoup plus analogue à mes faibles connaissances et à mes goûts. Aussi, pendant que la chaleur du jour nous retenait au logis, j'y passais sou« vent des heures entières à parcourir les ouvrages modernes qui pouvaient justifier ou modifier ma maniée de voir sur la foule de sujets que je devais traiter un jour. Combien je sentis la nécessité d'employer ce moyen de m'éclairer, quand mon hôte me montra, placé beaucoup trop honorablement parmi les bons livres , le voyage de la Faisante , dont en ce moment la vue me rappela les mille tracasseries que sa rédaction, quoique bien simple et souvent plus indulgente que véridique, m'avait causées dans les Ueux où je passais pour la seconde fois! Cette impression fut d'autant plus vive, qu'à TUe de France même dont j'avais traité, il me semble, la population française avec ce sentiment d'enthousiasme et d'aflection que mes sou- \enirs de jeunesse m'avaient inspiré pour elle, je rencontrai bon nombre de personnes mécontentes de la manière dont j'en avais parlé. 11 est vrai que les dames en formai^it la majeure partie; ^es ne pouvaient me pardonner la manière favorable dont je m'étais exprimé Nur les tilles de couleur, et tout Tâoge que renfinmait rouvn^ sur leurs charmes, leurs gràcts et leur esprit.
n'était rien pour elles» parce qu'il était suivi de celui de leurs rivales; et, chose bien singulière! les maris, dont la plupart appréciaient au moins autant que l'auteur le mérite des mulâtresses , n'étaient point des derniers à crier contre lui. Pourquoi? je n'en sais vraiment rien, à moins qu'ils ne voulussent, en partageant ainsi l'animosité de leurs moitiés , se faire pardonner quelques méfaits : tant il y a que j'éprouvai mille tribulations, lorsque, ayant abandonné, à mon grand regret, l'habitation où j'avais passé de si heureux moments, pour revenir à Port-Louis reprendre une vie de fêtes et de grands dîners, je voulus réunir à bord de tAnémise^ dans un bal, mes anciennes et nouvelles connaissances, pour leur témoigner ma reconnaissance de la gracieuse réception qu'elles m'avaient faite.
Ce fut alors que je pus juger combien cette société de l'Ile de France, si distinguée par son bon ton et son urbanité, avait perdu sous ce rapport depuis plusieurs années par l'émigration de beaucoup d'anciennes familles parties pour l'Europe ou pour Finde. Le vide qu'elles ont laissé dans cette société a été comblé , il est vrai , par de nouveaux arrivants devenus propriétaires des plus belles habitations, ou bien par des commerçants accourus successivement d'Europe pour faire leur fortune dans la colonie ; mais ce vide n'a été rempli que matériellement. Car si beaucoup de ces nouveaux colons , ayant prospéré dans leurs affaires, affichent tous les genres de luxe, bien peu possèdent ces bonnes manières, et surtout cette urbanité , apanage des classes élevées. Ils
portent généralement au sein des réunions un esprit envieux et tracassier devant lequel achève de disparaître le faible reste d'abandon et de cordialité qui avait résisté à l'influence des changements politiques accomplis à l'Ile de France depuis trente années. Ce sont encore eux qui, ne montrant aucune mesure , aucun discernement dans leur blâme ou leur approbation des actes du gouvernement local, et fort peu indulgents pour leurs mutuelles erreurs, ont empêché jusqu'ici le succès des efforts tentés par plusieurs de leui*s compatriotes, gens raisonnables et estimés de tous les partis, afin d'opérer un rapprochement entre les deux nations. Les Anglais ont paru d'abord aux fêtes données par les Français; puis, sous le prétexte vrai oif faux qu'ils avaient été froidement accueillis , non-seulement ils ne sont plus retournés dans ces sociétés, mais, plus encore, on les accuse d'avoir affecté de ne pas reconnaître les maîtres de la maison. En sorte que les combattants des deux camps ennemis, sauf quelques traités de paix particuliers, ne se voient plus que lorsque de grandes solennités appellent tout le monde dans les salons du gouvernement, lii, chacun se range sous sa bannière, compte ses amis ou ses rivaux, et loin de se disposer à faire des concessions pour la paix, montre une animosité encore plus forte qu'auparavant.
Complètement étranger de fait comme d'intention M tous ces débats, et obligé cependant d'avoir des i^lations avec tous les partis, je voulus, afin de ménager raniour*prt>pre d'un chacun, n'inviter au bal
sur ÎArtémise que mes amis et les quelques autorités anglaises dont j'avais à me louer; mais la présence de la frégate à l'Ile de France avait trop excité (attention publique , pour que je pusse tranquillement accomplir mon projet. En efTet, à peine fut-il connu , que des &milles entières dont je n'avais jamais entendu parler jusqu'alors m'assaillirent de leurs sollicitations. Une concession devait en entraîner dix autres, ou bieti faire autant de mécontents et surtout de mécontentes , car chaque invitée , une fois son droit assuré, revenait à la charge pour le reste de ses parents, jusqu'au troisième degré, et parfois me témoignait , d'une façon fort peu aimable, son désappointement de ce que, ne pouvant décidément avoir toute la ville chez moi, je ne me rendais pas à ses obsessions. J'avais d'autant plus de peine à me conduire au milieu de tous ces embarras , que la plupart de mes intimes connaissances se voyant accusées, par les personnes refusées, d'être la cause de leur inadmission, n'osaient plus me donner de conseils ni de renseignements. Ma philosophie se trouva mise, je l'avoue, en cette circonstance à une si rude épreuve, que je fu& vingt fois sur le point de donner aux habitants dé Port- Louis le spectacle de l'appareillage de VArtémise avant celui d'un bal à son bord.
Enfin, la fête eut lieu, et grâce aux soins de mon
second, qui remplit les fonctions de décorateur avec
autant de goût que de complaisance, et aux nombreux danseurs que comptait dans ses rangs notre état-major, elle fut brillante , et je fus à peu près dédommagé de
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Je ne sais vraiment si, après les sanglants reproches qui m'ont été prodigués à propos de Fopiniôn que j'ai émise dans le voyage de la Favorite sur les filles de couleur de TUe de France, je puis oser revenir sur le même sujet; mais dois-je en conscience, manc{uant au devoir d'écrivain véridique , passer sous silence une classe fort intéressante dé la population de cette contrée , et à laquelle notre sexe porte généralement dans ce pays un très-vif intérêt ? Non sans doute. Quand même je serais menacé de nouveau de la réprobation des dames de Port-Louis , je dirai que les mulâtresses sont toujours aussi séduisantes; que leur jolie tournure et le costume à l'européenne qu'elles ont . adopté , les font souvent confondre par les étrangers avec leurs anciennes maîtresses , dont elles cberchent également du reste à suivre l'exemple^ ce qui est fort louable, en se montrant filles sages ou bonnes mères de famille, qualités que, je l'avoue, elles ne possédaient pas autrefois.
> Cet éloge est bien peu de chose, n'est-ce pas? et cependant après l'avoir prononcé , ce que j'ai de mieux à faire c'est de terminer bien vite dans mon livre la i^lâche de FArtémise à l'Ile de France, comme elle le fit elle-même le 19 juin, peu d'instants avant le coucher du soleil , sous les veux d'une foule de curieux rassemblés sur les- quais pour la voir appareiller. En dehors des passes, elle resta en calme, et pour la dernière fois je contemplai cette île si riche en souvenirs glorieux pour la France, aujourd'hui flétrie par le joug britannique. En vain elle avait étalé
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à mes yeux le Iiixe prodigieux de ses habitants : sous ce voilcf brillant j'avaia aperçu tous les symptômes duoe ruine immiiiente , et j'entrevoyais dans l'avenir, ooo sans éprouver une sensation pénible , le moment où, livrée à une race également incapable d'habitudes laborieuses et de civilisation , elle retombera nécessairement dans l'état sauvage d'où nos pères l'ont tirée. A mes regards se déployait un magnifique spectacle, bien fait pour augmenter les regrets que m'inspiraient ces tristes prévisions. Les derniers rayons du soleil doraient encore les sommets élevés des mornes voisins de la ville, que déjà celle-ci, plongée dans l'ombre , se couvrait d'une multitude de feux , dont le nombre s'accroissait de moment en moment dans le IcHntain , à mesure que s'épaississait l'obscurité répandue conune un voile noir sur les gorges profondes du Pouce et du Pitre-Bot. Toutes ces blanches habitations, qu'à leur position pittoresque sur les saillies de la plupart des rochers dont la main des hommes a pu niveler le sommet, on croirait suspendues aux flancs rapides de ces montagnes , disparaissaient successivement à mes regards; et bientôt nous ne distinguâmes plus à la lueur du crépuscule mourant que le port, et par-dessus les batteries qui bordent la passe d'entrée, les hautes mâtures des navires mouillés sur la rade. Parmi ceux-ci bon nombre, imitant l'exemple de XArtémise^ s'éloignaient delà côte à la faveur de la faible brise du soir. Les plus gros, pesamment chargés de ^ucre, se dirigeaient sous toutes voiles, les uns vers l'Europe , pour en rapporter cette masse considérable
rç
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de marchandises de toutes sortes, nécessaires aux besoins d'une lie aussi populeuse, tandis que les autres se rendaient aux États-Unis j pour y échanger leurs cargaisons contre des farines, du tabac, du beurre, des bois de construction , des viandes salées , de la morue , enfin, les productions si variées de l'Amérique du Nord, ou bien, allaient demander des chargements de chevaux, de moutons, de légumes secs, des farines, du beurre et des fromages , soit aux terres australes Britanniques, soit au cap de Bonne-Espérance. Quelques-uns aussi faisaient route pour la Chine et les côtes indiennes^ d où ils devaient rapporter, quelques mois plus tard, du thé, des épices, de l'or, de Tétain ou du cuivre, des toiles bleues, ainsi que beaucoup d'autres articles fournis par l'Asie. Parmi les navires qui nous entouraient, les moins forts servent au transport des bestiaux et des rix que les naturels de la grande ile de Madagascar four^ nissont à Tlle de France, en échange des objets manufacturas dont ils ont besoin: ou bien, servent au cabotage actif que la colonie entretient avec cette foule de petites ih^i dont les habitants, la considérant comme leur u)étiH>polo, lui envoient les produits de leurs habitations et do leur industrie. Ceux de Rodrigue envoient au Port-Louis du sucre. (-iH^tivy, quoique à peu près seiublablo à un l>anc de sable entouré de rochers, o\|H>rte une quantité assez considérable de mais; les tortues de la lhx>vidence forment pour les pauvres It^preux exilés sur i^ nvc^her» loin du reste du monde, un article assey lucratif de tnilic. Sa voisine, Jean de Nova« ainsi que Tisi^lee l>ie^wGarcia « joignent à cette
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branche d'industrie le commerce du poisson salé et de rhuile fabriquée avec l'amande des fruits que produisent les cocotiers dont la plupart de ces rochers sont couverts. La petite Agaléga surtout se distingue parmi ces dépendances de File de France par Fabondance de ce genre de produit, et de même qu'elles 9 a été concédée par le gouvernement anglais auD colon qui la fait cultiver par des nègres confiés à la surveillance d'un économe chargé aussi de diriger les exploitations. Ces petites communautés établies au milieu d'une mer immense, sur des écueils dont une multitude de naufrages ont révélé Fexistence auK navigateurs , avaient toujours excité ma curiosité. Je trouvai une heureuse occasion delà satisfaire, en acceptant la proposition que me fit une de mes connaissances du Port-Louis, le comte Saint- Aulaire^ possesseur d'Agaléga, d'aller visiter sa propriété avec lui. Ce fut donc de ce côté que je dirigeai la course de ÎArtémise^ quand une jolie brise de sud-est qui s'éleva avant minuit eut bientôt , en nous entraînant rapidement au large ^ fait disparaître sous Fhorizon les feux du rivage et le rivage lui-même de File de France, dont au jour les hautes montagnes seulement se montraient encore à nos yeux.
Ainsi qu'il arrive presque toujours aux navires qui traversent ces parages pendant la saison où nous étions, la frégate trouva un ciel nuageux, des mers grosses, un vent fort, jusqu'au moment où, ayant approché Féquateur de plus près, Fhorizon devint clair , le temps beau, la brisé légère et même faible, mais
II
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toujours favorable ) en sorte que nous pûmes avoir connaisBance d'Âgaléga dès le ai, c'est - à - dire , trois jours seulement après le départ. À 7 heures du soir y File n'était plus qu'à quelques lieues; alors je fis prendre la bordée du large, en attendant le lever de la lune, sur laquelle je comptais pour éclairer notre roule vers les récifs. A 9 heures > nous gouvernâmes en bonne route, et deux heures après , les vigies distinguèrent parfaitement la terre, distante en ce moment de deux milles environ, et sur laquelle , en réponse au coup de canon que je fis tirer, brilla tout à coup un grand feu; alors nous mîmes en travers pour attendre le jour; Dès qu'il pa* rut , une pirogue aborda la frégate et retourna promptement au rivage, emportant M. de Saint-Âulaire, amsi que plusieurs personnes de Tétat-major, qui me témoignèrent le désir d'accompagner mon passager au débarquement sur ses possessions. Je cédai d'autant plus aisément à leurs sollicitations , que je partageais le sentiment de curiosité dont ils étaient animés , en voyant de si près cette jolie petite ile , ou , pour mieux dire, cette charmante corbeille de verdure qtd, éclairée par les pr^tniers rayons du soleil levant, semblait sortir du sein de la mer , d(mt les flots , en heurtant doucement les réciis, l'entouraient d'une ceinture argentée.
Mille détails semUaient en effet se réunir pour donner de la vraisemblance à celte corapanascm. La forme oblongue d'Agaléga, sa sur&ce presque au niveMi des eaux, et couTerte d\me épaisse forêt de co-
coders qu'une étroite bande de sable blanc comme la ne^ séparait des brisants , tout, jusqu'à la manièi*e dont cette oasis de feuillage , à peine longue de deux milles, ressortait du milieu de la brume matinale qui enTeloppait l'immense horizcm , concourait à rendre cette perspective non moins pittoresque qu'attrayante pour noij». Aussi ^ à 8 faeqres, laissant la frégate aux smos dp commandant en second, je me rendis avec plaisir aux pressantes invitations de mon passagir et fiis le trouver sur son habitation. Là , tous les objets qui s'offraient à ma vue attiraient mon attention ; non qu'ils me fussent étrangers, car ces arbres, ces cases rappelaient les colonies, mais partout je remarquais un air d'ordre et de propreté , quelque chose de pittoresque que je n'avais encore m nulle autre part. A peine échappé à la bruyante et tumultueuse civilisation du Port^^ouis, la paix , la tranquillité qui régnaient autour de moi, quoique de tous c6tés mes regards rencontrassent l'image de l'industrie et du travail , m'offraient un charme infini. Au Kai du hâxe effréné et de la misère qui toujours le suit, avait succédé sous mes yeux le spectacle du bien qu'une humanité éclairée est capable de faire, quoi- (jue dépourvue de grandes reiraources, lorsqu'elle peut Kbreraent exercer son influence sur les classes infé* rieures. La, par les soins du régisseur^ homme sage, actif et intelligent, trcMS cents individus vivaient loin du monde civilisé , sur un banc de corail , isolé au milibu de l'océan , au sein de Tabondance et dans une fmbàte barmonie entre eux.
Quel aspect riant avait le hameau, chef-lieu de la colonie ! Au centre s'ële\ait la maison du maître : les rëcifs du rivage avaient fourni les matériaux de construction pour la base de Tédifice , et les bois voisins pour la partie élevée; des nattes de paille artistement tressées formaient les cloisons intérieures des appartements, comme des feuilles de cocotier en composaient le toit, sous lequel tournait une galerie circulaire qu'un bosquet de beaux filaos tirés de Madagascar , garantissait en tout temps contre les rayons brûlants du soleil. Beaucoup moins vlÉv sans doute , mais construites de la même manière, âaient les nombreuses cases à nègres qui, rangées symétriquement de chaque côté d'espèces de rues larges et plantées, d'arbres aboutissant à la demeure principale, ne laissjaient rien à désirer sous le double rapport du confortable et de l'exposition.
Chacune de ces cases ccfbtenait une famille, pour les membres de laquelle la transition accomplie dernièrement, celle de la captivité à l'apprentissage, avait été tout à fait insensible : tant le sort heureux dont ils jouissaient leur laissait peu désirer. Garanties , par l'isolement de leur séjour, des mauvais conseils de ces gens qui pervertissent les nègres , sous le prétexte de les éclairer; défendus de l'amour du changement par leur ignorance et de l'ivrognerie, ce fléau de leur race ,- par la non-introduction de liqueurs fortes dans File, ils se montraient paisibles , et accomplissaient leurs travaux avec assez d'empressement. Ils sont presque
-^ jà
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tous grands, forts et bian portants, conséquence naturelle de la beauté du climat sous lequel ils vivent, et de l'abondance ainsi que de la bonne qualité des aliments dont ils se nourrissent. Quoique Âgaléga ne soit qu'à 9 degrés seulement de l'équateur, la brise , en renouvelant sans cesse l'air, empêche les chaleurs d'y être jamais fortes. Les pluies tombent avec quelque force de décembre en avril ; parfois même elles sont précédées ou suivies de coups de vent assez violents; mais ces ouragans passent vite et le beau temps dure le reste dé l'année. Sous une température constamment douce , et n'ayant aucun gÉBnal carnassier à craindre , car les souris sont les aRui quadrupèdes inapprivoisés existant dans l'ile, les volailles se multiplient avec une telle profusion , que tous les nègres, même les plus pauvres, s'en nourrissent journellement , et trouvent ainsi moyen de varier, d'une façon aussi saine qu'agréable , la nourriture facile que leur offre la mer , où fourmillent , le long des récifs, des poissons excellents.
Cependant j sur un écueil ainsi placé , sans aucun abri, au milieu de l'Océan, les variations de l'atmosphère doivent être très-brusques, et par conséquent contraires à la propagation de certains animaux. En effet, les boeufs et les cerfs que l'on a essayé à plusieurs reprises d'introduire dans Fîle, y sont morts en peu de temps, et la conservation des chevaux, ainsi que des mules, exige beaucoup de précautions. Cette funeste influence s'étendait même, il n'y a que peu d'années encore, sur les enfants nouveau •
nés , et rarement sur dix pouvait-on en conserva deux. Mais, grâce à la sollicitude vraiment paternelle de Féconome , à peine les mères ont-elles à pleurer aujourd'hui la perte de quelques-uns de leurs négrillons. Ceux-ci ne naissent que dans la maison construite au milieu des bois, où les femmes en couche sont mises à l'abri, autant que possible, des influences morbifiques de la mer. Ils sont soigneusement enveloppés de flanelle pendant plusieurs mois, et tenus dans des chambres parfaitement aérées. Ainsi traités, ces petits êtres dépassent sans peine la première enùmce , et^y£en juge par les mines gaies , fraîches et éveilléeS'flPéux qui jouaient et gambadaient autour du régisseur, mon fidèle compagnon dans mes courses sur le territoire soumis à sa puissance , le nouveau régime avait parfaitement réussi. Un autre obstacle encore s'oppose à l'accroissement de cette petite population; mais il se trouve malheureusement du genre de ceux contre lesquels toute la science humaine vient échouer : c'est la disproportion énorme qui a lieu entre les enfants mâles et femelles. Il nait bien plus de garçons que de petites filles ; ce qui me parut d'autant plus fâcheux , que ces dernières promettaient de ressembler plus tard à leurs mères , qui presque toutes étaient de jolies négresses aux appas volumineux, arrondis, aux grands yeux noirs, aux belles dents et à la mine très-agaçante.
Cette énorme différence numérique entre les deux sexes , et que rien n'annonçait devoir diminuer avec le temps, avait beaucoup inquiété d'abord le législateur
d'Agaléga. Comment, en effet, empêcher les débats et même les querelles entre les heureux époux de ces dames et les pauvres diables condamnés à un célibat éterod? N'étmt-îl pas à craindre que le sentiment ne Wot porter bien souvent le trouble dans les unions légitimes? Mais par bonheur, notre nouveau Lycurgue avait affaire à des maris trop pacifiques et à des femmes trop compatissantes , pour que l'amour devint un sujet de dissensions parmi ses administrés. Les choses s'arrangèrent sans aucune intet^vention, sinon trèsmoralement, au moins d'une manière très-paisible, et à la satisfaction de tous les partis. ChaqvÉyMtri 2^réa im ou deux assesseurs, ou même davaiffl^e, suivant ie plus ou moini de succès que sa compagne avait dans la sodiété , et partagea avec eux d'une manière équitable les moments fortunés que l'absence du soleil et la cessation des travaux livrent aux amours. Alors seulement l'heureux amant dont le tour de bonheur est arrivé, peut venir présenter ses hommages à la maîtresse du Ic^is, et encore doit-il la délaisser avant le lever du jour. Telles sont les dures conditions imposées par l'usage aux nègres Bonsoir: ainsi on nomme ces époux temporaires qui n'en doivent pas moins rendre tous les services en leur pouvoir au ménage auquel ils sont agrégés. Grâce à cet arrangement , dont, à ce qu'il parait, toutes les parties contractantes sont également /^ satis&ites , puisque bien rarement il cause des discussions entre elles, la pénurie de femmes ne cause aucun embarras au régisseur d'Agaléga. Il m'a semblé même plutôt disposé à souhaiter qu'un accroissement du
beau sexe ne vienne pas le contraindre à modifier Tordre de choses établi , tant il considère comme douteux qu'il pût jaoMiis. parvenir à faire renoncer ces dames au régime -fcnri doux qu'elles avaient suivi jusqu'alors, et qui, du reste, soumis au contrôle de l'opinion publique lempéclie les désordres qu'entraîne généralement à sa suite la dissolution des négresses dans lea^ colonies.
Cette manière de voir de H. le Duc était justifiée par l'air de santé et de contentement répandu sur les physionomies de ses apprentis des deux sexes, et plus encore pa^|£îptivité qu'ils déployaient, non-seulement sous ses yéSoi , aux environs de l'établissement , mais même dans les parties les plus reculées des bois de cocotiers, qui fournissent le principal revenu de la colonie.
Aussi, après avoir visité tout ce que l'usine où l'on fait l'huile et les nombreux magasins qui l'entourent pouvaient ofGrir d'intéressant à ma curiosité, ce fut de ce côté que je dirigeai mes pas, espérant goûter le plaisir d'une promenade solitaire et y trouver un abri agréable contre la chaleur de midi. Mon espoir ne fut pas déçu , et à peine m'étais-je un peu éloigné de l'habitation , que déjà une voûte de feuillage, impénétrable aux rayons du soleil, s'étendait 1? au loin sur ma tète. Plus j'avançais, plus cette
voûte s'épaississait, tant les cocotiers étaient serrés les uns contre les autres. Le jour douteux répandu autour de moi, le bruit causé par la brise autant le > sommet des arbres , le son rauque et monotone des
brisants du rivage ; enfin , le fracas causé au milieu de cette e^èce de solitude silencieuse, par les cocos qui, parvenus à une complète tnaiiwtjév se détai^ièdtâe leur branche nourricière y et 'tombaient sur le sol , me jetaient dans une sorte de itcueillenient qui n'était pas sans charmes ; cependant , .. xx>mme de sembla* blés rêveries , si agréables d'ordinaire pour l'homme heureux, dont les pensées ne peuvent être que douces, finissent toujours par produire un tout autre effet sur le pauvre exilé, je m'empressai d'échapper aux tristes réflexions qui bientôt Vinrent m'assailiir, en suivant à grands pas un sentier que.je savais devoir me conduire à l'endroit où une bande de nègres faisaient la récolte des cocos.
Je les trouvai s'occupant avec ardeur, les vieillards et les femmes^ à ramasser les fruits tombés des arbres, indice le plus certain de leur parfaite maturité, pour les entasser, auprès des plus adroits et des plus forts ouvriers chaînés, à ce titre, de l'opération difficile de dépouiller les noix de leur enveloppe filandreuse, en les frappant avec dextérité sur un fer tranchant fiié solidement au centre d'un billot de bois dur. Ainsi nettoyées, puis brisées, et presque aussitôt chargées sur des pirogues ou des chaiTettes , ces noix étaient transportées à l'établissement, où d'autres ouvriers devaient en extraire l'amande, quand celle-ci commence en séchant à se détacher de la coquille.
Cette pulpe blanchâtre que forme le jus en s'épaississant à mesure que le coco approche de sa maturité , fournit une huile à brûler excellente , don.t l'usage ^
boFD^ naguère encore aux contrées riveraines de l'océan Indien , est maintenant très-répandu en Europe, (où l'on est parvenu à ta transformer en bougies d'un emploi aussi économique qu'avantageux:. Mais avant que la matière première soit passée à l'état dfliuile, il &ut qu'elle subisse une manipulation dont les procédés, tout grossiers qu'ils paraissent ordinairement aux Voyageurs qui parcourent l'Indoatan, contrée dans la- ■ '*■ ifUelle ils Eont principalement employés, n'en ont pas .nuHiu été reconnus jusqu'ici comme supérieurs à tous ' ooux'queriildustrié européenne a tenté de leur substi- -pâàr, En véia on a voulu remplacer par. des presses qoe la vapeur ou d'autres forces motrices font agir, \ ces informes mortiers de bois au fond desquels les amandes, après avoir été exposées durant plusieurs jours au soleil sur des plates-formes, sont soumises à l'actioD d'un pilon auquel un mécanisme trèssimple, ma par des hommes ou des animaux, im{HÎme~ à la fois un mouvement de rotation et une force de 'pression telle, que toute la liqueur contenue dans la Bubstanoe comprimée s'écoule par le canal pratiqué . à la basé du mortier.
Ainsi estraitfi, l'huile est versée d'abord dans de grands foudres; puis, quand elle a bien déposé toutes les matières étrangères dont elle était chargée , on la met en barriques , pour être livrée au commerce.
Toute simple que parait au premier abord cette fabrication , elle est pourtant très-dispendieuse en raison de la promptitude avec laquelle les principaux ustensiles de l'usine sont mis hors de service , et de la
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grande quantité de bras dont celle-ci exige Femploi ^ taot pour rassembler la quantité considérable de cocos qu'elle consomme , que pour faire subir à ces derniers ^
les nombreuses préparations dont îls ont besoin avant d'être livrés au moulin. Aussi M. le Duc avait cherché et était parvenu, à force d'industrie et de sur- èl^ veillance, à employer utilement et d'une manière ^ lucrative pour le propriétaire, toutes les matières que, en outre de l'huile, les dix-sept moulins confiés à ses soins lui fournissaient chaque jour abondamment. Avec le marc, il nourrissait les animaux de trait et engraissait une grande quantité de porcs et de volailles, dont la vente sur les marchés de l'Ile ^ de France, ou bien aux bâtiments en relâche, don- ^'Vlw nait des profits considérables. En mêlant l'huile de qualité tout à £sdt inférieure avec la soude retirée au moyen de la ofcustion de la partie filandreuse du coco , il fabriquait un savon que , .malgré sa qualité I médiocre et son odeur désagréable , il livrait annuellement en assez forte qul^tité à l'exportation. Enfin , les coquilles des noix lui servaient à macadamiser les nombreuses routes qui sillonnaient File dans tous les sens, ou bien à confectionner le charbon nécessaire aux divers ateliers de forge ou de taillanderie dans lesquels se confectionnaient, par les mains d'ouvriers noirs , tous les objets de ce genre dont l'établissement avait besoin. Là ne se bornaient pas encore les bonnes choses dont l'activité et l'intelligence supérieure du régisseur d'Agaléga avaient doté son gouvernement. Non moins capable de former des charpentiers et des
maçons que des ouvriers en fer, il était parvenu , à force de persëvërance , à faire réparer et même cons- I trùire toutes les embarcations grandes ou petites qui
servaient au cabotage de l'ile. Plus encore : c'est à lui qu'on doit la construction des quais de pierre, du ^ bassin où les pirogues trouvent chaque soir un abri
contre le mauvais temps , et l'édification de la petite batterie sur laquelle, aussitôt que les bâtiments sont en vue, un grand feu brille toute la nuit.
Nous-mêmes, les promeneurs de l'état-major de la frégate et moi, nous fûmes à même d'apprécier d'une façon très-agréable combien la sollicitude de notre hôte s'étendait à tout , et avec quelle attentive bienveillance étaient traités par lui les voyageurs qui venaient le visiter. Nos chasseurs eurent des guides pour ïes conduire dans les cantons où le gibier abonde, et principalement de l'autre côté du marigo qui , rempli d'eau à haute mer seulement , sépare alors l'île en deux parties : de ce côté qui est moins fréquenté que les environs de l'habitation , ils firent une chasse vraiment merveilleuse, comme je fusa même d'en juger, quand, après avoir exploré l'île dans tous les sens, ils revinrent mourant de faim et de soif à la maison du maître, prendre leur part d'un copieux dîner que M. de Saint- Aulaire nous avait fait préparer.
Parmi ces lièvres , ces perdrix, ces pintades et ces pigeons ramiers étendus morts enfouie sous mes yeux, je n'avab d'abord aperçu aucun sujet digne d'une mention ornithologique particulière, quand M. le Duc, qui à ses connaissances pratiques en tous genres joint
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quelques notions d'histoire naturelle, appela mon atleDtion sur un oiseau que je reconnus sur-le-champ pour Tibis égyptien.
Comment cet oiseau se trouvait-il sur un rocher situé à plusieurs centaines de milles de toutes terres, tandis qu'à Madagascar et dans les archipels voisins il est complètement inconnu? L'unique solution que, suivant moi, on puisse donner de ce problème , c'est d'admettre que des ibis arrachés des cotes d'Afrique, où leur espèce est indigène, par un violent coup de vent de nord-ouest , comme il en passe quelquefois dans ces parages , seront venus s'abattre sur Agaléga, et s'y seront multipliés. Cette supposition est d'autant plus admissible qu'on voit souvent apparaître dans les bois de cocotiers dont cçtte ile est couverte , et ordinairement à la suite des mauvais temps , des volatiles étrangers que les habitants ifi'avaient jamais vus auparavant.
Du reste , l'ibis est une triste conquête pour Agaléga. Son plumage est sombre et sa chair ne fournit qu'un détestable manger. Aussi ne figura-t-il pas au nombre des cent mets divers dont M. de: Saint'-Aulaire , jaloux de; me montrer toutes les richesses, culinaires de sa propriété , fit séryir au diner. Le gibier , la volaille et le poisson en firent les frais. Tout était bon , surtout des rougets et des bonites que je trouvai bien supérieurs à tout ce que j'avais mangé de meilleur dans ce genre à l'Ile 'de France.
Un festin aussi splendide et servi devant des chasseurs affamés auxquels le mattre de la maison et son
économe en faisaient les honneurs d'une manière aussi généreuse que cordiale , dut. nécessairement être fort gai et durer longtemps. En effet , le soleil allait se coucher, lorsque , rendu inquiet par la manière bruyante dont la mer brisait sur le récif du riyage, phénomène précurseur ordinairement d'un raz de marée, je donnai le signal du départ un peu plus tôt que je n'avais d'abord eu l'intention de le faire, dans la crainte que si le départ était retardé davantage, l'embarquement ne devint dangereux, sinon même impossible. Grâce à cette précaution , il s'opéra assez facilement, en sorte qu'après avoir témoigné en même temps âmes deux aimables hôtes ma reconnaissance pour leur gracieuse réception, et mon désir que les circonstances me ramenassent encore chez eux , nous retournâmes à bord àe r Artémise cpî^ quelques moments après, faisait route vers les Seychelles, où la nécessité urgente de visiter le gréement de la frégate , avant d'aborder aux côtes de l'Inde , me décidait à relâcher.
Après une journée si complètement employée , le repos de corps et d'esprit m'était bien nécessaire ; et pourtant de longs moments s'écoulèrent avant que l'excitation causée dans mon âme par toutes les impressions auxquelles elle venait d'être livrée, eût cédé à l'influence du calme , je dirais même du profond isolement, au sein desquels s'écoulait ma vie à bord. Mon appartement me parut bien solitaire; aussi le quittai-je promptement pour monter sur le pont où le beau temps et la fraîcheur de la nuit devaient calmer , je le savais par expérience, l'agitation que j'é-
prouvais. Le ciel était presque sans nuages; le Vent alizé agitait à peine la surface de la mei^ la lune j alors àsn% spn plein , nous montrait Âgaléga avec ses massifs de cocotiers qui^ malgré leur élévation, semblaient Une ombre répandue sur les eaux. Cette vue rappelait a ma mémoire tout ce qui avait passé sous mcjs yeux depuis le matin, et mes idées prenant peu à peu une direction plus conforme aux exigences du genre de vie auquel j'étais condamné, et du rôle d'obser^ vateur que je devais remplir , je pus alors me for» mer une opinion juste et sans prévention de l'état actuel de la petite colonie que nous venions de quitter. J'avais vu tout ce que la fermeté réunie à la sagesse et à l'industrie peut mettre un homme à même d'exéeater , lorsque les circonstances lui permettent de déployer ces précieuses qualités. La , un seul individu de notre couleur ^ isolé au milieu de plusieurs centaines (fe noirs , était parvenu à rendre ces derniers heureux, les maintenir dans Tordre le plus parfait , et à leur Gedre accomplir leur tâche journalière sans peine, et même en n'employant que rarement les châtiments corporels. Sa présence avait, pour ainsi dire, vivifié cette propriété qui , sous une pareille direction , croissait en importance sous le double rapport de retendue cks plantations et des revenus. Lorsque je la visitai y elle fournissait à l'exportation annuelle , en outre de plusieurs articles dont j'ai fait Fénumération plus haut , rénorme quantité de 3 7 mille veltes d'huile, itprésentant à peu près la somme de aoo,ooo francs, dont, il est vrai , la moitié , au moins, était consommée
par les frais d'exploitation ou d'entl'etien des travailleurs. Le trafic même qui se fait sur les lieux entre les habitants et les caboteurs ou bien les navires visiteurs, n'est pas à dédaigner. Le tabac , les étoffes, les articles de parure ou de ménage , nécessaires à cette population, articles auxquels j'ajouterai le rhum dont , aux grands jours de fête , l'économe régale ses administrés, tout est payé avec les productions du pays, qui, je dois l'avouer, ne sont livrées qu'à un prix fort avantageux pour les vendeurs. Cette source de bénéfices ne pourra qu'augmenter, car les capitaines des bâtiments de guerre ou de commercé qui traversent ces parages , trouvant en abondance à Agalégà des volailles, du maïs, quelques légumes, des cochons^ du bois à brûler et de l'eau très-bonne , quoique tirée de puits creusés dans le sable , et sachant qu'ils pourront même , au besoin , laisser tomber l'ancre à petite distance du rivage, fréquenteront la petite colonie de plus en plus dans quelques années (9).
Celle-ci jouit donc d'une grande prospérité, et l'on se sentirait disposé, en voyant l'existence heureuse et paisible qu'y mènent les noirs, à décider que son avenir est bien moins précaire que celui des autres possessions britanniques où l'esclavage a été aboli ; mais on abandonne bientôt cette illusion , quand oh réfléchit combien il est à craindre que les anciens captifs d'Âgaléga, une fois rendus complètement libres, l'amour du changement ne devienne chez eux plus fort que celui du bien-être, comme il n'arrive malheureusement que trop souvent dans les sociétés mênie
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les plus civilisées ; ou bien que ceiaÉ^ie léen-^tn- uMtire dans FétaMisseineiit les jfliijmlâ » de Jlâe dt France 7 dont le mélai^ arec h finfirlatkMi ;acfseîâe pervertira celle-ci immanqadUnBmt. PœsaA ors. provisions se trouver fausses, pnnsie le né^îfiçeiir de celle petite colonie ne pas voir s'êvaiioair en pen de lemp» l'œuvre qui lui a conté tant de prâies. et poor F; compUssement de laquelle il s'est r^igné à vivre pendant lon^femps sans paient . amisy sur un récif, et le seul blanc an mifira de n ègifs bruts et ignorants.
Telle (ut la conclusion à laquelle me conduisirent les nombreuses réfleiions que je fis pendant les courts instants que mit FArtémise^ poussée par une fi^aicfae brise, à nous faire perdre de vue^ malgré un superbe clair de lune , Agal^ga et ses hauts cocotiers. Peu à peu les bandes de fouset de mouettes dont les cris assourdissants nous avaient annoncé, la nuit précédente, le voisinage de la terre, étaient restées derrière nous , et le lendemain , au point du jour, mes yeu\ n'aperçurent plus qu'une immense plaine liquide à la surface de laquelle voltigeaient des nuées de poissons volants.
IHais nous étions trop peu éloignés de notre prochaine relâcbe pour que cet isolement (ut de longue durée ; en effet , le ^6 juin , au lever du soleil , les vigies distinguèrent les hautes terres de Mahé, et quelques heures après , V Artémise laissa tomber Tancre , à la place même où avait mouillé la corvelle la Fa^^rite^ sept années auparavant. Est-ce au spectacle d'activité
et d'industrie que je Tenais d'admirer, ou aux chan^ gements que les années apportent ordinairement dans notre manière de voir et de sentir , ou bien enfin à la réalité des changements subis par la colonie de Mahé depuis mon dernier passage, qu'il faut attri* buer Fair de tristesse et d'abandon que je trouvai a, cette possession britannique , dont j'avais conserve des souvenirs si frais et si attachants? Malheureuse-' ment il n'était que trop vrai que , durant les dernières années, elle avait perdu beaucoup sous tous les rapports. La nature y était toujours aussi belle, les terres aussi fertiles, mais en vain je cherchai ces plan^ tations si variées , ces charmantes habitatioiis que j'avais parcourues en 1 83o : les unes avaient &it place aux herbes parasites, » vivaces sous les tropiques '$ les autres étaient en ruine , et les jolis chemins cpté j'avais suivis autrefois pour aller y recevoir un gra^ cieux accueil disparaissaient sous les arbustes épineux : en voyant la diminution qu'avait subie la population blanche et noire de ce petit pays , j'aurais pU croire qu'il avait été visité par quelque fléau destructeur de notre espèce, si les lamentations du péii de mes anciennes connaissances que je retrouvai siir les lieux n'avaient confirmé mes soupçons, que là encore s'offraient à moi les funestes résultats de l'émancipation des esclaves. Ceux-ci en eflTet, quoiqu'à peine arrivés à la moitié du temps d'apprentissage qui devait les conduire à l'indépendance complète , moùtraient la même aversion pour le travail , la même turbulence que les noirs de lllede France, et comme
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il n'existait dans tout l'archipel qu'un magistrat chargé déjuger leurs délits, ils profitaient, pour s'assurer une sorte d'impunité, de la répugnance que montraient généralement les maîtres à porter leurs plaintes devant une autorité aussi éloignée de chez eux ; en sorte que les colons se trouvant ruinés pour la plupart, et fatigués d'entretenir des hommes qui ne voulaient plus travailler, préféraient s'en débarrasser en leur concédant des terres et la liberté. D'autres plus avisés , prévoyant de bonne heure ce qui allait arriver, étaient parvenus à décider, par de belles promesses et une augmentation de gages, leurs apprentis à les accompagner àrile de France où ils les louaient un haut prix aux planteurs ; mais quelques-uns des émigrés étant revenus chez eux, et ayant fait à leurs camarades un triste tableau de la vie laborieuse qu'ils menaient à la nouvelle ï*ésidence, ceux-ci ne voulurent plus du tout s'expatrier, sous le prétexte, admis du reste par les lois promulguées récemment sur cette matière, et assez plausible, il faut en convenir, que le climat de l'Ile de France étant humide et froid , en comparaison de celui de Mahé, faisait beaucoup de victimes parmi ceux d'entre eux qui avaient abandonné leurs foyers. Quoique cette résolution ait compromis gravement les intérêts des habitants des Seychelles, on ne doit pas moins se féliciter qu'un pareil obstacle ait arrêté l'émigration des apprentis, car autrement le pays courait le risque de se trouver bientôt sans un seul blanc et privé des trois quarts de sa population noire. D'un autre côté, qu'allait devenir cette dernière au II. 9*.
moment où ses anciens patrons n'exerçant plus sur elle aucun pouvoir 9 ni même aucune influence, et effrayés des funestes conséquences que l'émancipation, attendue prochainement, pouvait avoir pour leur sûreté, se disposaient à l'abandonner à elle-même, pour transporter leurs pénates ailleurs? Je trouvai la solution de ce problème durant les diverses excursions que je fis dans l'intérieur de Mahé, sous la conduite du gouverneur Harisson , par lequel je fus accueilli avec autant d'empressement et d'urbanité que je l'avais été lors de mon passage sur la Favorite.
Je parcourus ainsi successivement tous les quartiers les plus intéressants de l'ile, et partout se montrèrent à mes yeux les indices de la destinée malheureuse que l'avenir réserve à celte colonie, comme à toutes celles, du reste, dont le sol est cultivé par la race noire. Ici, ce sont des habitations abandonnées de leurs propriétaires, dont quelques-uns ont emporté avec eux jusqu'aux maisons de bois pour s'en servir dans les contrées où ils se sont retirés; là s'étendent sur les flancs des collines de vastes plantations de girofliers que, malgré leur vigueur , et profitant de l'abandon où elles sont tombées , les arbres indigènes commencent à étouffer. Plus loin , je distinguai des champs de manioc ou de maïs qui, aujourd'hui presque en friche et envahis par les mauvaises herbes , fournissaient peu d'années encore auparavant de superbes récoltes à l'exportation. Enfin , mon complaisant guide, qui de même que moi déplorait la décadence de la colonie confiée à ses soins, me montrait avec une sorte de douleur des établisse-
fin^i^s itili&i^iel S délaissés 'por les fondateurs, faute d^bras'ou dès capitaux nébessaires à leur exploitation; tantôt, je parcourais avec lui des chantiers autrefois rémois dé' nombreux ouvriers occupés à construire ou à réparer des navires, et devenus tout à fait solitaires. Tantôt nous visitions la belle sucrerie que plusieurs côlons, aidés par des capitalistes de l'Ile d© France, étaient parvenus à créer il n'y avait que peu d'années, à l'époque où les sucres se vendaient très-avàntageusement sur le nfiarché de cette ancienne possession française. Un abondant cours d'eau, que plusieurs réservoirs alimentaient même dans les plus grandes séchenesses, offrit à bon marché la force motrice pour le moulin, tandis que les terres environnantes, les plus fintiles, les mieux exposées de l'ile, sous tous les rapports, pour la culture des cannes, furent aisément louées t>u achetées: Mais, soit que les actionnaires, ayant fait de trop grands sacrifices pour les bâtiments de l'usine,, manquassent des capitaux nécessaires pour une si cou-, sidérable exploitation; soit que les planteurs voisins, qui. avaient promis de fournir des cannes à sucre à Pusine, refusassent de tenir leurs engagements ; ou bien enfin , ce qui est encore plus probable, que le dispendieux entretien des apprentis et leur peu de disposi- ' rions au travail eussent fait monter la main-d'œuvre beaucoup plus haut qu'on ne l'avait calculé d'abord, l'usine n'a jamais marché convenablement, malgré toutes les chances avantageuses réunies en sa faveur. Quand je la vis, les magasins, la pu rgerie tombaient en ruine faute d'entretien , et la machine, privée de sa
principale {ûèce envoyée au delà des mers pour être réparée 9 chômait depuis un an; en sorte que les récoltes, devenues inutiles 9 pourrissaient sur le sol, et les ouvriers , abandonnés à eux-mêmes , étaient morts en partie ou avaient abandonné l'habitation.
En traçant l'histoire de l'unique sucrerie que Mahé ait possédée , j'ai fait celle de presque toutes les belles propriétés de la colonie. Pour elles, des causes à peu près semblables ont amené les mêmes résultats; et lorsque je demandai à mon compagnon de voyage ce que devenait la foule d'apprentis rendus à la liberté avec ou sans l'aveu de leurs n;iaitres, il me montm une multitude de petites cases nouvellement construites sur les habitations abandonnées, à l'ombre des arbres fruitiers et dans les positions fes plus pittoresques. C'est là que vivent avec leurs familles , me disait-il , non sans un air de mécontentement, et plongés dans l'oisiveté, ces hommes dont les bras pourraient faire produire de superf>es moissons à la terre féconde sur laquelle leurs demeures sont disséminées; mais non, ils se contentent d'en obtenir, au prix de quelques heures seulement d'un nonchalant travail, la petite quantité de maïs et de manioc nécessaire à la nourriture de leurs familles et à celle de quelques volailles qu'ils vont échanger chaque semaine au marché de la ville contre les articles manufacturés dont ils ont besoin. D'autres, plus paresseux encore, attendent de la Providence leur subsistance journalière, qu'ils vont chercher, quand la faim les presse , dans lesi bois environnants.
Vf.
Lorsque, tout en écoutant les nombreuses plaintes que mon guide formulait contre ces colons d'une nouvelle espèce ; tout en déplorant avec lui le tort que leur paresse causait aux planteurs, je promenais mes r^;ards sur ces belles campagnes , au sein desquelles règne un été perpétuel, où le sol, arrosé pai' une multitude de petits ruisseaux, pl-oduit spontanément cent espèces de végétaux propres à la nourriture de l'homme, où tout enfin semble inviter celui-ci au repos, du fond de mon âme, amollie sans doute par un aussi séduisant spectacle, s'élevait une voix qui démentait mes paroles. Elle me demandait si ces braves nègres qui , pouvant vivre confortablement san3 travailler, aimaient mieux se reposer que de tremper la terre de leurs sueurs , D'étaîeQt pas dans les principes de la véritable philosophie; car enfin, me disait-elle, plus sages peut-être que vous autres gens civilisés, ils commencent la vie comme vous cherchez tous à la finir, c'est-à-^dire qu'ils jouissent sur-le*champ de cette douce quiétude dont 1^ conquête vous coûte ordinairement une longue suite d'années de peineS'-^t de soucis. Mais malheusement ce$ philosophes, imitant en cela, du reste, ' l'exemple de beaucoup d'indigènes des bords de la Seine ou de la Tamise j non moins qu'eux ennemis de toute espèce d'ocfsupation fatigante , montraient , quand l'occasion de i*'y livrer impunément se présentait, un goût très-prononoé pour le bien du prochain. Afin de se procurer ce qui leur manquait , ils se livraient la 9uit k de petits Larcins dans les lieux habités au voisinage, en attendant que plus tard ils pussent satisfaire,
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sans crainte d*une répression sévère , leur pendiant au pillage et leur haine contre les blancs.
Tels étaient les progrès que les anciens esclaves des Sevchelles avaient faits dans les voies de la civilisation et de Findustrie depuis que l'apprentissage était coounencé. Aussi les colons de cet archipel me parurent -ils encore plus mécontents que ceux de nie de France , si c'est possible , de l'accomplissement du grand oeuvre des négrapbiles. Cependant , je dois en convenir, ils avaient beaucoup contribué euxmêmes à amener les choses au point de désordre où elles étaient parvenues.
En effet y la plupart d'entre eux, au lieu d'employer utilement les capitaux considérables que l'indenmité accordée par le gouvernement anglais aux possesseurs de nègres avait fait tomber entre leurs mains , au lieu de rester sur leurs propiiétés pour soigner ou bien pour contenir les apprentis, et profiter ainsi des sept années de travail que ceux-ci leur devaient , la plupart d'entre eux , dis-je , s'empressèrent d'aller à l'Ile de France où ils dissipèrent en peu de temps leur part de l'indemnité , puis revinrent chez eux légers d'argent, et de plus ayant contracté des habitudes de luxe qui leur étaient inconnues auparavant. Alors l'ancienne simpUcité de mœurs à laquelle le mauvais état de leur fortune les força de revenir devint insupportable à la plupart d'entre eux, qui s'abandonnèrent d'autant plus vite au découragement qu'ils trouvèrent leurs apprentis animés du plus mauvais esprit et ne voulant plus travailler.
Sans ce découragement, qui semblait étouffer complètement chez eux l'énergie dont ils avaient tant besoin pour se soustraire à cette fâcheuse situation , les habitants de Mahéy au lieu de ne songer qu'à émigrer en abandonnant leurs plantations, auraient fait de vigoureux efforts pour tirer parti de ces dernières, sinon après l'émancipation , du moins après l'apprentissage, et ils y seraient parvenus, on peut le croire, car si les nègres montrent un éloignement presque insurmontable pour la culture des cannes et la fabrication du sucre, ils peuvent être assez aisément décidés, par l'appât d'un bon salaire, à entreprendre d'autres genres de travaux moins pénibles quoique tout aussi productifs. Ainsi, par exemple, la culture du café, celle du maïs, du mainioc ou du riz, la coupe des beauxbois existantencoredans les cantons élevés de l'île, et dont une partie pourrait être employée sur les lieux à la construction ou à la réparation des navires; la pêche de l'espèce de tortue qui fournit l'écaillé si recherchée pour la tabletterie, et dont on trouve une grande quantité sur les rivages. des Seychelles; enfin, la fabrication ^e l'huile de coco, à laquelle on pourrait donner une extension d'autant plus considérable , que les terrains voisins de la mjer et même plusieurs montagnes de "Whé sont hérissés de cocotiers ; chacune de ces productions, ainsi que plusieurs autres dont l'énuméra- **on serait trop longue, formerait une branche d'ex- P^ïtation lucrative, si elle était convenablement ^^ploitée. Mais non , les colons des Seychelles, quoi- 9Ue actifs et intelligents , quoique marins intré-'
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pides, n'entendent rien aux spéculations. Soit par ignorance des af&ires ou bien par un sentiment de délicatesse . exagéré , bien rarement ils se décident à contracter un emprunt pour tenter quelque en<treprise, lors même que le succès en paraîtrait assuré. Aussi, peut-on considérer cet archipel comme menacé d'une manière très-sérieuse d'être abandonné complètement avant peu d'années par les blancs à la race noire , c'est-à-dire, livré au désordre et à la barbarie.
Une semblable destinée paraissait réservée à cette charmante petite île Sainte^Anne , dont il est tant quesp tion dans la relation du voyage de la Fuporite^ et sur laquelle je retrouvai mon ancienne connaissance , la Emilie Savy : comme les autres propriétaires de Mahé, elle avait subi dans sa fortune de si fâcheuses anomalies, que son vénérable chef me parut disposé à aller chercher sur les côtes de l'Inde une autre patrie où il pût employer utilement ses capitaux et exercer son industrie. L'abandon d'une aussi belle et aussi agréable propriété sur laquelle parents et enfants avaient vécu d'une manière honorable pendant longues années, au sein de Tabondance, devait leur coûter beaucoup, et cependant Sainte- Anne n'en était pas moins, comme du temps de la Favorite^ le séjour de la gaieté et des plaisirs. Il est vrai que les fréquentes visites des officiers d'une petite corvette de charge française retenue depuis plusieurs mois à Mahé par de très-fortes avaries, ne con-itribuaient pas mal à faire oublier les chagrins de leur position aux futurs émigrants, qui tous, en général, et
surtout les jeunes femmes et les demoiselles, me sem* bièrent très-empressës de montrer aux pouveaux hôtes les progrès en tous genres qu'elles avaient faits pendant leur dernier voyage au Port-Lours. iZes progrès étaient constants, je l'avoue. Elles dansaient mieux, mon* traient plus de goût dans leurs toilettes, figuraient ayec moins de timidité devant les visiteurs , que lors de nos premières relations ; mais, je dirai franchement, quand même ces pages devraient leur déplaire autant que celles du voyage de la Faiforite^ dans lesquelles pourtant je n'ai mêlé qu'une bien innocente critique à beaucoup d'éloges, je dirai que, malgré ces nouveaux agréments dont mes anciennes connaissances paraissaient si fières, elles ont eu grand tort, suivant moi, d'abandonner ainsi leurs grâces naturelles pour le brillant d'une société plus recherchée.
Je trouvai donc Mahé bien changé sous tous les rapports, et n'offmnt plus, au lieu de scènes gaies et riantes, comme à mon dernier voyage, que l'image de l'abandon et d'une colonie touchant à sa fin. Aussi voyais-je approcher avec plaisir l'époque où la terminaison des travaux à exécuter dans le gréement de la fr^ate lui permettrait de continuer son voyage vers les côtes de l'Inde , terme de notre prochaine traversée. Une autre raison encore, la santé de l'équipage, me faisait désirer vivement la fin de cette relâche , car le nombre de nos malades , au lieu de diminuer , s'accroissait chaque jour, malgré les rafraîchissements variés qui étaient prodigués à tous les hommes sans exception , ce que j'attribuai à la grande chaleur des
n\iits et à réhonhe quantité dé fruits c|(iè'tiiàd^a{ëiit' nos jeunes gens. Je pressai donc le dépafit , ët^ je'fW bien , car peu de jours seulement après l'apparèillâ^? le mal Bvait à peu près cessé, gràôe à Yikir'Miî^'èVpwf dé' la mer, et peut-être aussi à Tample prOliSîott'^ÂÉf bœufeet de tortues que nous avions faite é*nfpaitMftP ' Ce pays, que j'abandonnais ainsi avec si peu' de >î*é^ gnels et même Tesprit en proie à de» impressions îpé^ nibles ^ était pourtant un de ceux d'où j'avais empoiftét à mon dernier voyage les plus doux souvenirs. J?^ étais venu avec l'espoir de les renouveler; mais Cét^ espoir , comme on l'a vu plus haut , avait été :com^ plétement déçu. Dans cette ile, en moins de quelques années, tout, hommes et choses, avait changé par l'influence de l'émancipation des esclaves. Elle m'offrait un déplorable exemple de l'état d'abandon dans lequel tomberont , avant peu de temps , toutes les colonies à nègres, sans exception, et justifiait ainsi malheureusement les craintes que m'avait toujours inspirées l'œuvre des négrophiles, craintes que, malgré ma manière de voir , tout à fait favorable à l'affranchissement des esclaves , l'on n'a pas craint de qualifier de délit envers l'humanité. Combien de fois pendant mes longs séjours aux colonies , ai-je fait des vœux ardents pour qu'ils vinssent sur les lieux mêmes juger de la meilleure manière d'appliquer le principe de l'émancipation, ces hommes qui, malgré une instruction profonde en économie politique et une grande expérience des affaires , se sont laissé entraîner par des théories brillantes, séduisantes même sans doute,
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mais que TexameD sévère et consciencieux de la question fait évanouir sur-le-champ. Alors ils auraient compris, comme moi , j'en suis persuadé , qu'une philanthropie sage, positive et surtout désintéressée, pareille enfin à celle dont je suis animé, pouvait seule amener sans secousse rafTranchissement et ménager à la fois les droits de l'humanité, ceux des colons, et, ce qui est non moins précieux , les intérêts de la métropole qui , dans l'état actuel des choses , semble condamnée à toutes sortes de sacrifices, dont les résultats seront immanquablement l'ingratitude des noirs, les malédictions des blancs et la perte de nos colonies.
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CHAPITRE VIII
&KLACHE A T&IHQUEMALAY. KAKI CAL. T&IlfQUEBAK. COUDE-
I^CE. PONOICHÉET. MADRAS. AEEIVÉE A CALCUTTA.
Plus j'avance dans la longue carrière que je dois parcourir, plus je suis effrayé des obstacles sans nombre qui surgissent de toutes parts autour de moi, comme pour m'empêcher de parvenir au but vei's lequel tendent mes efforts. Pourrai-je trouver toujours le courage nécessaire pour continuer de traiter la plupart des grandes questions politiques ou sociales dont , en ce moment où le grand drame que joue la société en Europe, approche de plus en plus du dénoûment, la solution occupe si vivement gouvernants et gouvernés? Ne dois-je pas craindre de me voir accusé de partialité ou d'exagération par les personnes auxquelles ont paru trop vives les couleurs de mes tableaux? Mais non, elles rendront, je l'espère, plus de justice aux sentiments qui m'animent , et comprendront que si parfois ma manière de voir a pu leur sembler prononcée, hardie même, elle n'en est pas moins celle d'un homme qui n'a cédé à aucun sentiment d'anîluosilé, sm* lecjuel Tenvio de faire triompher ses opi-
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nions n'a aucune influence , et dont y au contraire^ le seul désir est de se rendre utile à ses compatriotes, en leur disant la vérité.
Cet appel à l'impartialité, à l'indulgence des lec'teurs, m'a semblé bien nécessaire en ce moment où, après avoir osé heurter de front des opinions qui DÊtTouyent que trop de partisans chez nous,, et ne pas avoir craint de prendre le parti des blancs contre la race noire, celte protégée de nos philanthropes , je vais essayer de déchirer le voile de préjugés et d'erreurs de tout genre derrière lequel est caché aux yeux de mes concitoyens le véritable état de l'Inde, ainsi que la situation politique des Anglais en Asie.
C'est dans ces contrées qui, aujourd'hui , occupent tant l'attention publique, et dont nous devions par* courir les côtes pendant une année, que je dirigeai fArtémise , en quittant l'archipel des Seychelles» Les calmes et les brises contraires que les marins rencontrent toujours sous l'équateur , retardèrent d'abord Qbtre navigation ; mais , bientôt parvenus aux parages où rëgne la mousson de sud^ouest , et poussés par fcelle-ci, nous arrivâmes en peu de jours devant Triûquemalay , où je relâchai dans l'intention de voir l'amirai commandant la station anglaise , et de former ainsi avec cet officier général des relations bienveillantes qui pussent être favorables aux intérêts de nos bâtiments marchands , attirés par le cortfftierce sur les rades de l'Indostan. Une autre raison encore me détermina, je l'avoue, à visiter ce port de Ceylan: je voulus voir des lieux qui , pour tous les Fran-
çais et principalement les marins , doivent avoir quelque chose d'intéressant, de flatteur même pour leur amour-propre national; car c'est là ou dans les parages environnants, que, pendant les années 178a et 1783, si mémorables pour notre marine militaire, le bailli -de SufTren lutta presque toujours victorieusement , quoique avec des forces inférieures, contre les flottes britanniques commandées cependant par un amiral distingué. On le vit, cherchant et attaquant sans cesse son adversaire, l'empêcher de détruire nos établissements de la côte Coromandel. Loin de France , n'en recevant que de rares et insuffisants approvisionnements , il sut arracher à l'ennemi ceux dont il avait besoin. EnBn, par une manœuvre aussi habile qu'heureuse^ il parvint à planter son pavillon sur les murailles de Trinquemalay , alors que l'amiral Hughes le croyait occupé à réparer les avaries éprouvées par ses vaisseaux dans les derniers combats.
Pour moi , auquel plusieurs voyages dans l'Inde avaient rendu familiers les détails des hauts faits accomplis par M. de SufTren , la vue du principal théâtre de ses exploits ne pouvait manquer d'avoir un vif attrait. Aussi employai-je avec empressement les courts instants de liberté que me laissèrent, pendant notre relâche, les aimables attentions dont je fus comblé par l'amiral Keppel et le colonel commandant Trinquemalay , à parcourir ces lieux si pleins de sour venirs glorieux pour notre pays.
Nos couleurs avaient flotté au sommet avancé de. cette Pointe du Pavillon ( Flag-Point ) qui termine par
une muraille granitique de loo pieds de hauteur, la plus élevée comme la plus septentrionale des trois pointes que projette vers l'ouest la presqu'île au milieu de laquelle est situé le fort de Trinquemalay. Les abrupts rivages méridionaux de cette presqu'île sont baignés par les eaux tranquilles de la magnifique baie btérieure à laquelle ce point maritime doit la présence des Européens , tandis que ceux qui font face dans la direction opposée bordent la rade foraine où tArtémise était à l'ancre.
C'était là que le bailli de SufTren avait débarqué les troupes hors de la portée du canon des remparts qui, dans cette partie, bordent la plage, et au milieu desquels son artillerie ayant bientôt fait une large brèche , força la garnison de capituler peu d'heures seulement avant l'apparition de la flotte ennemie accourue à son secours. La poterne située de ce côté auprès du débarcadère m'a bien souvent donné passage , lorsque peu d'instants après le lever du soleil , je descendais à terr^ pour faire mes courses matinales; et à peine en dedans des fortifications , mille sujets d'observation se succédaient sous mes yeux. J'étais dans ''intérieur du fort , ou pour mieux dire de la ville , car si devant moi s'étendait une esplanade garnie de plusieurs rangées de canons et d'affûts autour desquelles circulaient des pelotons de soldats occupés à relever les postes avant la grande chaleur du jour, ou bien des bandes de militaires condamnés pour quelques fautes de discipline à réparer les chemins , je voyais de toutes jMirts, dans le voisinage de cette esplanade, des
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groupes de petites maisons et de cases indieniies ei>tourées de bosquets, à Tombre desquels des indigènes^ vêtus de pagnes blancs et nonclialamment étendus sur de riches tapis , se reposaient ou causaient entc^ eux. Ce spectacle ne manquait uî de fraîcheur ni de mouvement ; ces arbres couverts de superbes fleurf^ ces mille espèces de plantes parasites qu'une végétatiop vigoureuse répandait à profusion sur les remparts doBt je voyais en beaucoup de places les masses brisées pir leurs ramifications, enfin la chaleur du jour qu'un ciel sans nuages et un soleil brillant répandaient sur tous les objets, formaient un tableau vraiment pittoresquej, auquel prétait un nouveau charme à mes yeux , Tair de vétusté qu'avaient la plupart des édifices publics environnants.
En effet, de toutes parts je voyais sur ces derniers les traces du climat et du temps. Ici, des magasins dont les insectes avaient dévoré la chaipente, étaient à moitié démolis; là , plusieurs bâtiments destinés au logement des troupes et de leurs officiers semblaient sur le point de subir le même sort ; enfin, au milieu d'un terrain couvert de décombres et d'immondices^ s'élevait un mausolée construit à l'européenne sur de grandes dimensions , mais tellement dégradé par les pluies, qu'il me fut impossible d'en déchiffrer l'inscription. Il renfermait probablement les cendres d'un haut personnage hollandais ou porlugais, dont on avait cru faire parvenir le nom à la postérité, en lui élevant un aussi magnifique tombeau; et pourtant a peine un demi-siècle s'était-il écoulé depuis son tré«
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;lè reste même des matériaux apportés de bieti ^in pour la construction de sa dernière demeure , éfaient encore intacts , que déjà le temps avait effacé son nom du souvenir des générations actuelles aussi l>îen que du monument. L'image de cette nature gnnde et' riche des tropiques empressée de détruire 'es édifices que la main des hommes a élevés sur ses domaines, me frappait davantage encore j lorsque y prenant le chemin qui conduit par une montée courte tuais rapide de la ville au sommet de Flag-Point , et serpente au milieu d'anciennes constructions croulant de toutes parts , je venais m'asseoir au pied d'une petite colonne de granit dont , malgré leur solidité , les assises supérieures, arrachées de la base, gisaient tristement sur le sol. Cette colonne avait porté le pavillon hollandais au temps, sans doute , où il régnait en maître sur les opulentes contrées d'Asie arrachées par les Pays-Bas au Portugal. A sa base se trouvaient gravée plusieurs noms illustrés peut-être par des victoires : aujoui*d'hui , vainqueurs et vaincus sont tombés dans ie gouffre sans fond de l'oubli ; le pavillon a disparu, le monument qu'il protégeait est renversé dans la poussière , et à quelques pas de là flottent orgueilleusement les couleurs britanniques, au sommet d'un mât élevé.
Que de tristes et sérieuses pensées sont venues assaillir mon esprit à cette place où tout ce qui m'entourait me faisait sentir le néant des grandeurs, de la ^oire et des réputations , à la recherche desquelles les hommes sacrifient si souvent, et presque toujours
lO.
en vain, leur bonheur et leur existence ! Cependanl je trouvais une sorte de jouissance à venir m'y livrerv^au seîn d'une profonde solitude, a mes réflexions , quoiqu'elles dussent être pénibles; car moi aussi j'avais abandonné mon pays, je m'étais condamné à vivre pendant plusieurs années loin de tout ce que j'aimais au monde, pour contribuer, suivant mes- faibl^ moyens, à la^randeur de ma patrie, et pour acquérir un peu de cette gloire dont je comprenais alors si bien l'inanité. ! i
Combien l'homme se trouve peu de chose en pré*^ sence de semblables vérités! aussi doit-il leur feiimer son âme , s'il attend de l'opinion publique la récompense de ses travaux , car elles sont bien capables de jeter le découragement dans les âmes faiblement trempées.
J'avoue que par moments j'en éprouvais la dangereuse influence, quand, de la petite place que j'occupais à la crête de cet amas de rochers entassés les uns sur les autres , je contemplais les scènes grandio^ ses qui s'offraient de toutes parts à mes yeux. Du c^té de la mer et jusque dans un lointain infini, se déroulait la plaine liquide sur laquelle, en vue même du point où j'étais placé , douze vaisseaux français commandés par le bailli de Suffren avaient livré un combat sanglant à la flotte anglaise. Alors le bruit de l'artillerie des deux ennemis résonnait , dit-on , dans les montagnes de l'île comme les plus bruyants éclats du tonnerre : au moment où je le contemplais, la surface de Ja mer, semblable à une vaste solitude, n'était agitée que
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par la brise, et le seul bruil qu'elle m'apportait était celui des lames heurtant le pied du rempart de granit ^jfont j'osais à pieine mesurer des yeux l'eflfrayante hauteur. Si je regardais sur la gauche , je voyais com- 'Hencer, pour ainsi dire, à mes pieds, la plage sablon- 'i«use qui, après avoir entouré l'anse peu profonde ^«e forme la presqu'île en se projetant dans cette parole au large de la côte de Ceylan, et près de laquelle ^Artémise se reposait doucement sur son ancre , allait ensuite dans sa course à peu près directe vers le ïiord se perdre au sein d'un horizon brumeux. Sur la <lroite une perspective différente s'offrait à ma vue ; ce n'étaient plus des grèves qui , bordées d'un côté par le ressac écumeux , et de l'autre par les limites de la v^tation, semblent un ruban de neige bordé d'argent et d'émeraudes, mais des chaînes de collines abruptes couvertes de bois épais , et au travers desquelles l'océan s'est frayé, à la faveur de quelque commotion souterraine , le canal étroit par lequel les navires parviennent jusqu'au fond de la magnifique baie de Trinquenialay, cet immense bassin dont les ramifications qui s'étendent au loin vers l'intérieur des terres, fortlient - presque autant d'excellents mouillages restés pofurtant jusqu'ici non moins solitaires que les anti* ques forêts répandues sur leurs bords. Aussi loin que ma vue pouvait s'étendre , je n'apercevais dans cette direction qu'une masse de verdure sombre et sauvage à laquelle je trouvais d'abord un aspect imposant et graïidibse^, mais qui m'eut bientôt fatigué par «on Uhifermîté. •
Les seuk êtres humains qui habitent ces immenses solitudes sont quelques misérables sauvages, restes infortunés des anciens maîtres d'un pays tombé , depuis un temps immémorial, aux mains d'étrangers venus de l'Indostan, ou des pays malais. Trop peu nombreux et d'un caractère trop craintif pour oser revendiquer leurs anciens droits à la propiiété du sol, ils vivent loin des lieux habités, tantôt sur les bords de la mer , tantôt au fond des bois , où ils se procurent aisément , au moyen de la pèche et de la chasse, une nourriture assez abondante. Ces pauvres gens se sont toujours montrés bons et hospitaliers pour les Européens égarés ou naufragés sur leur territoire. Souvent même ils leur ont servi non-seulement de guides pour sortir de ces vastes forêts, mais plus encore de protecteurs contre les bêtes sauvages ; car telle est l'adresse de ces indigènes, que les plus terribles animaux redoutent leurs coups.
Ils trouvent d'autant plus aisément le gibier nécessaire à la subsistance de leurs familles , que cette partie orientale de Ceylan , quoique fertile, est entièrement déserte, à l'exception de quelques points maritimes parmi lesquels Batticolo, situé à 20 lieues environ au sud de Trinquemalay , est le seul qui mérite d'être cité. Cette place jouissait d'une certaine prospérité du temps qu'elle appartenait à la cour de Lisbonne; aujourd'hui elle est sans aucune importance , et sa population , que gouvernent deux ou trois fonctionnaires anglais tout au plus, ne se compose guère que de quelques milliers d'Indiens
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QQndHKÂus paresseux, non moins dépourvus d'indus- Hi&que les descendants des Portugais, mêlés paripi ei«, et qui , là comme dans le reste de l'Inde, sojgjt imhk dans le plus profond avilissement. Du reste , ïrinquemalay n'est guère mieux partagé sous ces di- ^^rs rapports : ses habitants ne sont ni plus nombreux A plus industrieux. Appartenant en majeure partie à cette classe d'Indiens chassés de la presqu'île par la ipisère ou la crainte de la justice, ils se montrent «généralement dépravés et d'un caractère remuant qui «lige une grande surveillance de la part des autorisa locales. On compte bien plusieurs grands villages aux environs de la ville; mais, comme la plupiurt de leurs habitants croupissent dans la paresse OU;, bien, se livrent à toutes sortes d'industries plus Qu. moins illicites, les terres sont si mal cultivées que -le^rs produits ne peuvent suffire à la subsistance de la population. Ce mauvais état de l'agriculture provient aussi de ce que les Chingulais , qui occupent .^n foule les parties occidentales de l'île, ne veulent pas venir résider au milieu de cette méchante race; aussi n'en voit-on presque aucun à Trinquemalay , au -grand chagrin des Européens, qui manquent ainsi à la . jÇç^is de bons domestiques, d'ouvriers et de cultivateurs. . Si , fatigué de l'aspect monotone que présentent les ^campagnes qui entourent l'établissement anglais , je ïpromeuais mes regards sur les lieux à travers lesquels 'j'avais passé pour arriver au point culminant oii j'étais assis , j'acquérais encore davantage la certitude que .' Trinquemalay n'a vait jamais été considérable, ou bien
qu'il était beaucoup déchu de son ancienne splendeur. Les casernes et l'iiôpital militaire que l'on a plac^ sur les hauteurs de Flag- Point , pour les tenir sans doute constamment aérés, même durant les plus grandes chaleurs, avaient un air d'abandon qui m'attrista. Les variations de température sont, il est vrai, tellement brusques dans ces lieux élevés, que l'on a été obligé de faire descendre une partie de la garnison dans la plaine, pour soustraire les soldats aux maladies inflammatoires qui les décimaient auparavant. Au centre de la ville, qui, ainsi que je l'ai dit déjà, est située à l'endroit où les hauteurs de la presqu'île se joignent par une déclivité assez rapide aux terres basses, les troupes ne courent pas un pareil danger , mais y sont exposées aux funestes influences d'une temr pérature constamment chaude et humide. Aussi la plupart des employés du gouvernement ont-ils choisi l'emplacement de leurs maisons en dehors des vieux remparts du fort, qui, malgré leur peu de développement, n'en gênent pas moins beaucoup la circulation de l'air.
J'apercevais au loin, parmi les bouquets d'arbres voisins de la mer , bon nombre de ces maisons dont les toits couverts de tuiles rouges contrastaient d'une manière pittoresque avec le feuillage qui les abritait des rayons du soleil. D'autres étaient disséminées sur la plaine aride et blanchâtre que la grande terre projette jusqu'au col de la presqu'île , et au milieu de laquelle s'élève un vaste édifice carré, percé d'une multitude, de fenêtres à ses quatre larges façades, dont l'état de
dégradation annonce suffisamment que les nombreux administrateurs qui , autrefois, occupaient cet immense magasin, ont été porter leurs pénates ailleurs. Ils ont très-bien fait , car lorsque la brise tombe , les rayons du soleil rendent cette vaste construction une véritable fournaise ; seulement ils n'auraient pas dû grouper , ce me semble , comme ils l'ont fait , leurs nouvelles demeures autour de l'ancienne, et les soumettre par conséquent aux mêmes inconvénients. Je me sentais disposé d'abord à préférer les habitations situées au milieu des bois ; mais en songeant aux torrents de pluie de l'hivernage , aux nuées de moustiques qui viennent à leur suite , je me trouvais fort embarrassé de décider lequel de la foret ou de la plaine était le plus détestable séjour. J'avais été cependant bien souvent à même d'en juger, lorsque, dirigeant mes pas vers le port où mouillent les navires de la station anglaise, je traversais cette plaine dont je viens de parler. D'un côté s' élevaient lescollines delapresqu'île, couver-' tes de broussailles épaisses , et de l'autre de vastes ter-^ • rains , incultes ou hérissés de plantes parasites , allaient en ondulant se joindre aux forêts dans le lointain; ça et là quelques villages indiens aux cases mal propres et , misérables. Auprès du chemin se montraient, à grande distance les unes des autres, de rares habitations construites dans le genre des maisons de campagne d'Angleterre; mais au lieu de gazon de boulingiins et de parterres de fleurs , leur accompagnement ordinaire chez nos voisins, elles n'étaient entourées que d'arbustes rachitiques , de plantes desséchées et saupou-
U4 CAMPAGXE
drées d'une poussière blanchâtre dont , en attendant que les pluies de Thivemage \inssent la transformer en flaques de boue . la moindre brise souie\ait des torrents. Les pâturages qui bordent la route dans presque toute sa longueur, quoique soigneusement protégés contre les atteintes des passants ou des animaux par des palissades, ne sont guère en meilleur état ; aussi le l)étail qu'ils renfermaient avait-il un air languissant. Du reste , cet élat de dépérissement des bétes à cornes provient sans doute non moins de l'influence du climat que du manque de bons pâturages j car généralement les moutons et les volailles ne valent rien, et les chevaux, apportés à grands frais des diverses contrées d\Asie, perdent en peu de temps leur vivacité, ainsi que leurs forces, et meurent de langueur au bout de quelques mois , à moins qu'ils ne soient envoyés se rétablir dans le haut pays.
Les hommes ne luttent pas avec moins de désavantages que les quadrupèdes contre cette funeste influence, si j'en juge par le nombre de victimes toutes jeunes encore que la garnison anglaise fournit annuellement au fléau, et dont je vis les noms ainsi que lage figurer sur les pierres turaulaires dont le cimetière est tapissé. Comment, en effet, pourrait-il en être autrement dans une contrée où l'atmosphère est soumise à des variations aussi subites que dangereuses pour l'espèce humaine? Tantôt à une chaleur suffocante succède tout à coup, dès que la brise s'élève , une température très-fraiche, à laquelle se joint, la nuit, une rosée abondante; tantôt l'air, que des calmes prolongés ont laissé
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longtemps en stagnation, devient si humide et si lourd, qu e , lorsqu'un coup de vent terrible ne vient pas le f^nouyeler, il engendre d'eflroyables épidémies.
OflijiièlQdaiit, à'inesuirè cjilé j'a^^roéfaais du port, je t^ovfi^'au pays une appârepcé moiiis triste; la canipa^ie- fiât plus = accidentéie , moitis aride , et la route flerywteà travers plusieurs jolies plantations appartencidt>àu domaine qui entoure la belle habitation sur iftqàelle réside l'amiral ktïglais. Cette habitation, que ^ gouvernement ntet noblement à la disposition de officier généi^- çotriin^andant la station , est vaste , c^iifiitod^y'tBaeiibiééibahvenab^ située au som-
i^t^H'ùà naontieùle- d'où l'on domine l'ai^senal et le Port. GcSm^i; '(|ùe foi^me un des cent bras de la baie de Trinqiiemalay, étant entouré presque partout de nionts^iesret'neVkmimuniquant avec l'extérieur que par une pfts6e très^étroite , jouit presque constamment d'un; calrae parfait, et bien rarement le mauvais temps vient troubler la tranquillité des navires ou même les gêner dans^leurs réparations. Mais aussi rien au monde de plus solitaire que les rivages de cette rade : partout des bcHS^ épais viennent jusqu'au bord de l'eau. £n vain les- yeux cherchent quelques vestiges annonçant la ^pfénèaep ^^e i'homme. Le seul que j'aie jamais aperçu dans ibés courses de ces côtés était le canot dHine corvette anglaise transportant nos chasseuvs sur- les rives opposées de la baie, et dont les voOes blanches*, vues dans le lointain, ajoutaient en-
corequelq[ue dhôse de plus morne à la profonde solitude des lieux qu'elle parcourait .
L'ai*sei)al même ne troublfiit que bien faiblement le profond silence qui régnait sur ces bords : ses ateliers étaient muets et son enceinte vide d'ouvriers. U est vrai que sur la rade se trouvaient seulement un brick de guerre et le canot qui portait le pavillon de l'amiral en attendant le retour de la frégate commandante , partie depuis plusieurs mois en mission. Mais quand j'eus parcouru plusieurs fois cet établissement , j'ao* quis la conviction que lors même que toute la station aurait été dans le port, il ne pouvait guère prétendre à une beaucoup plus grande activité ; car, à l'exception de l'édifice contenant les bureaux des administrateur», jolie construction fort commodément arrangée , je ne vis que de pauvres bâtiments ou de mauvais hangar»^ servant les uns de magasins, les autres d'ateliers; el tous ne donnant qu'une triste idée de cette place qui , du reste , peut à peine être comparée à nos plus petits ports militaires en France. Cependant sa position est très-belle : devant les quais , l'eau est assez profonde et le fond suffisamment bon pour*que le^ plus gros vaisseaux puissent y stationner en sûreté, et il se trouve sous les canons du fort d'Oldenbourg, construit sur la crête de la montagne dans les flancs de laquelle a été creusé l'emplacement des édifices, qui se trouvent ainsi entourés et gardés à la fois par une haute muraille de granit. Ce fort domine tous les en» virons et n'est dominé par aucune hauteur : aussi, (juoique peu considérable , suffit-il à la protection du port et même de la rade, dont son artillerie commande la |)asse complètement.
Tel est lé premier arsenal du gouvernement britannique dansTInde^ et le meilleur port sans contre* ait, de cette partie de l'Asie. C'est là que les navires de la '^teition viennent se réparer ou faire reposer leurs équipc^ges. Cependant j soit que l'aspect solitaire et monotoi::ie des campagnes environnantes exerçât sur mon ^pirit une fâcheuse influence, soit que réellement ce P^c>Tt ne répondît pas à l'idée que je m'en étais faite, ^'sàprès son antique réputation , chaque fois que je le ^"^^itai, ma curiosité fut promptement rassasiée. Aussi J^ revenais toujours avec un nouveau plaisir à la belle ^^meure de l'amiral Keppel, où je recevais un accueil ^^n moins honorable que bienveillant. Là je rencon- ^^^is souvent les capitaines de la station qui, tous de ^"^ême que leur chef, me parurent très-médiocrement ^'tichantés de leur long séjour à Trinquemalay. Ils se (Plaignaient de ce que cette place est tout à fait isolée , ^^pourvue complètement de société, et de plus soumise ^ux pernicieuses influences d'un climat aussi malsain ^ue désagréable en toute saison. Ces griefs , autant que ^e pus en juger pendant ma courte relâche , sont assez fondés : les communications entre la ville et Colombo ( lo), chef-lieu de Ceylan , situé sur les côtes occidentales de cette grande île, sont extrêmement difficiles: on a bien comniéricé, il est vrai, une route qui doit lier ces deux points; mais elle devra traverser tant de forêts marécageuses, tant de rivières et de ravins , que probablement il se passera encore bien des années avant son complet achèvement. D'un autre côté, les marchands et les voyageurs ne paraissant que rare-
ment dans ce pays dépourvu de commeri^ et généralement peu curieux y le nombre des familles euro^ péennes y est très-borné, tellement même que l'on compte à peine dix dames blanches dans les plus nombreuses réunions, et encore ne parvient-on à les réunir que très-difficilement, tant cette petite communauté est en proie aux rivalités de tous genres et aux tracasseries. Quelles distractions ont donc ces pauvres exilés dans une contrée où la vie animale est détestable , où le climat punit de mort le moindre excès, où enfiti l'extrême difficulté de conserver les chevaux force de renoncer à l'équitation, ce grand amusement des Anglais? Il ne leur reste que le plaisir de la chasse. Aussi s'y livrent-ils pour la plupart avec passion au sein des forêts qui entourent l'établissement. Dans ces vastes solitudes, ils trouvent cent espèces de gibier, une grande variété d'oiseaux, mais aussi des tigres non moins gros que féroces, des buffles terribles et de nombreuses bandes d'éléphants. Comme c'est principaiement sur cette dernière race d'animaux que les plus hardis d'entre eux exercent leur adresse et leur courage, la quantité de victimes qui tombent sous leurs coups est vraiment incroyable. Beaucoup de ces chasseurs les comptent par centaines ou, pour mieux dire , ne les comptent plus du tout. Leurs guides dans ces expéditions sont ordinairement quelques-uns des sauvages dont j'ai parlé plus haut et qui, eux-mêmes, chasseurs intrépides, laissent rarement échapper leur proie , quoiqu'ils n'aient pour l'atteindre que des flèches et des javelots. Mais, ils appellent la ruse à
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leur aide, et suivent par troupes , en se cachant, les l)andes d'éléphants dont il est bien rare que quelques-uns , ayant eu les quatre pieds percés successivement de dards lancés par des mains exercées^ ne tanobent bientôt sur le terrain, et n'expirent sous les coups d'ennemis prompts à les entourer. Cependant, une semblable conquête n'est pas toujours aussi aisé- Went accomplie , car on dit que souvent , en voyant un des leurs ainsi maltraité , les fugitifs reviennent en fufeur jusqu'auprès du mort ou du blessé, et l'em- R^^rtent au fond des bois. Si , comme on l'assure égale- '^^«it, sur une centaine de ces quadrupèdes, il ne * ^n trouve tout au plus que cinq ou six ayant des dé- *5eBses, on pourrait difficilement s'expliquer l'espèce ^^acharnement que les Chingulais mettent à les pour- ^t^ivre. Mais plusieurs personnes m'ont assuré que les avides ne voulant pas livrer à la merci des blancs une ^e leurs plus lucratives branches de revenu , avaient Viien soin de ne faire voir à ces derniers que des éléphants dont la dépouille n'a presque aucune valeur.
Pour moi qui ne me sentais aucune disposition pour de pareils travaux, et redoutais de plus l'influence du climat pour ceux de mes jeunes gens qu'ils pouvaient tenter, je me décidai sans beaucoup de peine à quitter Trinquemalay , aussitôt que les affaires qui m'y attiraient furent terminées, et le soir même du jour oii je fus assez heureux pour témoigner à l'amiral , sa faipille et au gouverneur de la ville, par une brillante réception sur VArtémise^ combien j'étais sensible à la manière aHectueuse dont nous avions été accueillis par
eux ( 1 1 ) , je fis mettre sous voile et gouverner vers la côte Coromandel.
L'ëpoque de Tannée à laquelle nous étions, est ceHe OÙ Forageuse mousson de S. O. se fait sentir avec le plus de violence : nous l'avions appris à nos dépens sur la rade que nous abandonnions, car le vent y avait soufflé presque sans cesse avec force, guoîquil eût à traverser Tile dans sa plus grande laideur avant d'arriver jusqu'à nous. La frégate dut donc avancer rapidement , lorsque, ayant dépassé l'extrémité la plus septentrionale de Ceylan , il n'y eut plus de terres entre elle et la brise. En effet, le 28 juillet , lendemain du départ, après une nuit très-sombre pendant laquelle la sonde fut notre seul guide pour franchir les basfonds que la presqu'île indienne projette dans cette partie, je fis mouiller devant l'établissement français de Karical, dont le pavillon flottant sur le bord du rivage, au sommet d'un mât élevé, put seul me faire reconnaître la position, tant la côte de Coromandel est basse et présente partout l'aspect uniforme de falaises blanches entremêlées de bouquets d'arbres et de pagodes ruinées.
Dans mes divers voyages aux Indes, je n'avais pas visité cet établissement qui, cependant, est de quelque importance pour notre patrie, à présent que de toutes ses anciennes propriétés sur les rives de l'Indostan, il ne lui reste plus que trois ou quatre comptoirs perdus, pour ainsi dire, au milieu des immenses possessions britanniques. Ces comptoirs sont bien peu de chose, diront les personnes qui les ont visités; c'est
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vrai; j'ajouterai même que sous le rapport du commerce, ils nous sont à peu près inutiles; mais ils portent nos couleurs, rappellent aux indigènes une nation que leurs pères apprirent à aimer, et doivent, à ces deux titres, attirer d'une manière spéciale l'airention .de notre gouvernement. Je crois donc convenable de les décrire; et si le lecteur venait à se lasser, ce qui n'est que trop à craindre pour moi , de la foule de descriptions de tout genre que je ferai passer sous ses yeux, jusqu'au moment où je le conduirai au sein de la métropole des possessions anglaises en Asie, qu'il veuille bien songer que la connaissance de chacun de ces détails lui deviendra bien nécessaire pour comprendre mes raisonnements, quand, plus tard, j'essaierai de tracer, d'une manière claire et concise, le tableau politique de l'Inde, telle qu'elle est aujourd'hui. C'est ainsi que je parviendrai , j'espère, à répandre sur la toile une couleur locale et des détails qui suffiront à l'intelligence des faits généraux que j'y retracerai; et Karikal, celui des établissements européens sur la côte Coromandel que je visiterai le premier, va me fournir une partie des renseignements dont j'aurai besoin pour accomplir cette tâche difficile.
Là , j'ai trouvé dans le gouverneur , le capitaine d'artillerie de marine Saint-Hilaire , cet amour du bien , ce noble désir de s'instruire qui , unis chez lui à une ^mable bienveillance pour les voyageui^, évitent à ceux-ci la perte de temps précieux où les entrainiept ordinairement les premières recherches dans un pays
II. II
nouvemu pour eux. Ausâ profitai-je «rec empivsset ment de cette bonne fortune pour m'écUiner sur lo mode d'administration , de levée d*iinp6ts et - dé culture, suivi dans nos établissements indiens; en même temps que je m'attachai à augmenter la somme de mes connaissances touchant l'influence que ce même mode d'administration a du avoir sur I49S miBurs, les habitudes et sur les intérêts des indigèaes. Je me trouvai ainsi à même de juger par comparaison, et par conséquent de la meilleure manière, des diveri systèmes de gouvernement adoptés par les Européens dans ces contrées. ■ • '
Est-ce une heureuse occasion qui se présente à moi de faire l'éloge de la façon dont nos colonies indiennes sont gouvernées ? Je le désirerais vivement : j'aurais voulu l'opposer avec avantage à celle que nos voisins ont adoptée dans leui*s possessions asiatiques, et que , peut-être , on a trop vivement blâmée en Eu»rope , comme je le montrerai plus tard; mais non^ une pareille jouissance d'amour-propre national ne m'était point réservée, et je vais être contraint de signaler de nombreux abus, une foule de négligences que, malgré la sanction du temps, il aurait été aussi facile que convenable de détruire.
En effet, ce ne sont pas de vastes provinces renfermant des millions d'habitants, et pai^ conséquent difficiles à administrer, dont les destinées sont confiées aux soins de la France; mais tout bonnema:it de petits cantons, placés à grandes distances les uns des autres, et où il doit être aisé de faire régner l'ordre ainsi que la
DE L'ARTÉMISE. IG.'i
pcospéffiiè : celui où est construit Karikal, par exemple, nfaiifue quatre lieues du M. au S. , c'est-à-dire le long db laiDieR^4^ot.ses limites vers Tintérieur du continent ne s'Aoîgioent que de la moitié seulement de cette distiinoa^Sa population ne monte qu'à une quarantaine ddtfBÎlle âmes tout au plus. Cependant, depuis i8i/| qiie^^tte petite colonie nous a été rendue par l'Ângler terre, elle n'a fait de progrès sous aucun rapport.
A quoi faut-il attribuer cette coupable stagnation de la part des administrations qui se sont succédé dans nos établissements d'Asie depuis i8i4? A la difficulté, je crois, d'abandonner d'anciens errements et peut-être aussi à l'apathie morale que cause dans ces contrées, chez les Européens en général , et même chez les fonctionnaires les mieux intentionnés, cette habitude de voir souffrir et vivre en proie à la plus profonde misère, une population qui semble née pour cette condition avilissante, tant elle la subit avec patience et résignation. Semblable à un troupeau de bêtes de somme, elle nait, végète, et meurt sur un sol à la richesse duqud elle n'a jamais eu aucune part ; et si , parmi les nombvepses castes qui la composent, les plus élevées jouis- ^aent de quelque considération auprès de ses maitrea, elles ne s'en servent la plupart du temps que pour vexer «t rançonner impunément leurs malheureux compa- Iriotres ,; qu'elles devraient, au contraire, soutenir et irprotéger. .
> i Cest dans ces castes supérieures que sont choisis les iniiombrables agents subalternes chargés de la levée des t*^ifiiçrentes tatxcs, et de faire cultiver le sol comme fer-
miers ou comme surveillants, sous la dlreclioii des fonctionnaires européens qu'ils trompent à qui inieux mieux, sans que ceux-ci, Anglais ou Français, aient pu parvenir jusqu'à présent à réprimer leur soif de gain et leur friponnerie. Ce sont eux également qui remplissent toutes les places inférieures de police et même de judicature, et comme ils s'entendent parfaitement entre eux pour cacher leurs méfaits et étouffer les plaintes de leurs pauvres administrés , on peut dire que ces derniers sont complètement à leur merci. En sorte que la taxe territoriale levée par les divers gouvernements européens, seuls propriétaires du soi, quelque énorme qu'elle soit , paraîtrait encore légère aux cultivateurs, si leurs charges n'étaient sans cessé augmentées par l'avidité et les concussions des collecteurs indigènes.
Un pareil état de choses, tout déplorable qu'il est , n'a rien d'étonnant pour l'homme qui a pu voir jusqu'à quel point d'avilissement moral est descendue cette malheureuse population ; combien tous les sentiments d'honneur , de probité , d'estime de soi-même, j'ajouterai d'humanité, lui sont étrangers; combien plus encoresont nombreux et mal rétribués, et la plupart du temps mal choisis, les agents indigènes chargés dés intérêts du fisc. D'un autre côté, ces agents ayant affaire à des maîtres qui considèrent la rentrée et: l'augmentation des revenus publics comme le principal but à atteindre, sont eux-mêmes , il faut en convenir, souvent pressurés, et, par conséquent, peuvent se croire tacitement autorisés à prévariquer.
Ces revenus proviennent principalement des terres aiTermées par l'État^ auquel , ainsi que je Tai dit plus haut y elles appartiennent presque en totalité. Chez les Anglais, les fermiers n'obtiennent leur bail qu'à des espèces d'enchères et en offrant certaines garanties de payement à l'État qui, une fois ces conditions remplies , leur confie sans balancer, non-seulement la fortune de provinces entières, mais encore une forte partie de son autorite sur les classes agricoles dont, en conséquence, le sort est livré à la merci de ces espèoes de fermiers généraux, et, ce qui est encore pis, de leurs nombreux délégués. Ces derniers, répandus par milliers dans les bourgs et les villages, sont chargés de surveiller, d'activer les cultures, de soigner l'irrigation des champs, de faire faire les récoltes ^ et de les partager avec les petits fermiers qui sous-louent les terres; enfin, de pousser au travail cette foule de misérables laboureurs qui sont en proie le plus souvent aux horreurs de la plus profonde misère et même dç la faim.
Dans quelques provinces du nord de la presqu'île, ,011 avait conservé l'usage établi par les anciens domilUateurs, de laisser chaque village s'administrer luimême. Dès lors, le chef de la communauté devenait responsable du payement de la rente des terres dont ses administrés avaient la jouissance ; mais comme la manière dont ce chef et les autres notables faisaient la répartition du travail et des impôts était, avec juste raison, un sujet de réclamations continuelles de la part des classes inférieures , les Anglais ont été obligés
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de renoncer à ce système et de lui substituer tdëlui dont je viens déparier, lorsque toutefois les ihdigèhes, se montrant turbulents, ne repoussaient pas le' jottg de gens étrangers à la localité , ou bieti étaient trop pauvres pour qu'il se trouvât parmi eux un lièlmine assez riche ou assez respecté de ses concitbyetiS'pôtir prendre à bail le fermage des terres, car 'atdrë'Ië^iiéfè se Chargeait lui-même de Fexploitalion. " * * '
Cette manière d'opérer offre bien des încoftVénientk ei dontie lieu à beaucoup d'abus financiers, sr l'on èlt jtkge par la foule de mesures que prend Tadmitiiâti^ tîon pour les éviter, et la multiplicité des peines pë^tées contre les concussionnaires. '"' "I
Du reste , toutes ces diverses manières de peîrcevôh* rimpôt territorial sont reconnues mauVa&ei dé^is longtemps par les maîtres de l'indostan, qui potf^tliût*, malgré une foule d'essais, n'ont pu encore en tiy>dvc*r un meilleur, c'est-à-dîi'e, ménageant à la fois les intérêts du trésor et ceux des cultivateurs. D'un côté , en dépit des plus grandes précautions apportées par l'État pour s'assurer de la solvabilité des fermiers généraux, ceux-ci manquent souvent à leurs engagements, de sorte que les revenus publics éprouvent annuellement des déficit considérables : de l'autre côté, les indigènes sont horriblement misérables dans la plupart des provinces, et ont plutôt perdu que gagné au changement du joug mahométan contre celui des Européens. Cependant, la taxe sur les terres est à peu près la même qu'aux temps passés, et même les cultivateurs qui exploitent pour leur propre compte, ont
dfjqii y, ,^i|i;4f;urs recolles, à une part moins faible qq'^UtfrçjCpiç. ^De ces dernières j quarante-quatre parties kpjp; app^^ennent, quarante-quatre autres sont au fisç^ i^ |^;jdq^ze parties restantes servent à l'acquittement 4çi$,fVfP^ généraux. Ceux qui sont pauvres reçoivent flM^^gouy^ri^ement des avances , soit en nature pour çil^ip^a^r leurs champs, ou pour exister jusqu'à la moisson suivante; soit en numéraire pour réparer J^ , p€î]^^;s de , bestiaux employés au labourage. De i|4i^9. ^t.au^ frais de l'État, sont exécutées ou entre- :^Mffiii;. d'abord les grandes constructions hydrauUqiK^^pQur- l'irrigation des terres , cet accessoire indispensable de l'agriculture dans cette partie de l' A^i^; ensuite les routes qui servent aux communication^ 4e& yiUe^ ej; des villages avec les marchés où se vendent les produits du sol; et tout cela avec un soin, un^ prévoyance qui fait honneur aux maîtres de l'Indostap. U est juste de dire aussi que dans la plupart des provinces, principalement celles du sud de la presqu'île, la majeure partie des dépenses causées par ces vastes et utiles travaux sont payées avec les sommes consid^*^ fables provenant de la dime levée, suivant un usage immémorial, sur les produits des terres en faveur des pagodes, et qui n'avaient servi qu'à enrichir les brames, jusqu'au moment où le gouvernement anglais, mettant sagement un terme à cet abus , n'a plus laissé à ces derniers que les finances nécessaires ()our l'entretien des tetnples et de leurs desservants.
La même grandeur, le même ordre sévère règne dans les autres parties de l'administration britannique
aux^ li)dei| : depuis quelques années^ ]es,^^inpl^l4p'> concussion que donnaient autrefois les liautj^. fonçhn tionnaires sont devenus extrêmement ra^^^ et Yéconn Domie a succédé à une scandaleuse dilapidation deSij deniers publics : à la tête des divers département^ des ( , finances y de la police et du commerce, sç troi^vent deSi, hommes distingués autant parleurs talents que paf*,l€mv> li loyauté; enfin une tranquillité profonde a remplacé 4^r! troubles, les dévastations auxquelles, ce^ coi^tr^^ ,. étaient autrefois constamment en proie; et pourtant Ic^f» populations de l'Indostan sont horriblement o^i^ra-^,!. blés, plus même qu'elles ne Font jamais été. A quoi fautrjn il attribuer cette déplorable condition des habitaojt^i/ d*une des plus populeuses régions du globe, celle où .•» dès longtemps avant notre ère les philosophes acrj,^ couraient chercher des leçons de sagesse et de civi-.,. lisation ? J'ai montré plus haut combien la profonde démoralisation des Indiens, surtout dans les castea,, élevées où la soif de l'or a dès longtemps étouffé toute . espèce de pitié et de commisération pour les classes ; inférieures, a opposé jusqu'ici d'obstacles insur- ,, montables à l'application d'un système d'impôt territo-../ rial moins écrasant pour ces dernières. Ensuite , il . ^ faut songer qu'on ne peut, sans risquer de faire tom- i;. ber dans une confusion épouvantable cette masse de i près de cent millions d'âmes, chercher à modifier son .n ordre social que vingt siècles au moins d'existence ont r consacré , et dont tous les éléments sont pour ainsi • dire soudés ensemble par des préjugés religieux tellement puissants, que, même aujourd'hui, bien peu
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(l'Ibdbuis'b^ént les braver. Une autre considération,' nori^moins sérieuse aux yeux de la Compagnie, rempêche également d'entrer dans la voie des innovations : c'est la crainte de compromettre la rentrée^' de revenus absolument nécessaires à l'entretien d'une nombreuse armée, non moins indispensable qu'une' immense administration à l'existence de la puissance britannique en Asie. Cette dernière considération , qui a tellement d'importance aux yeux des hommes d'État \ chez nous et chez nos voisins, qu'elle les oblige de fermer les yeux sur beaucoup de maux, doit être' nécessairement bien plus forte encore pour le gbû-' A^emement de l'Inde, où les Européens ne se sont établis que par la violence et doivent tenir dans une '' obéissance passive des peuples qui n'ont aucune es- ' pèce d'affinité avec eux.
Cependant, dira-t-on, il n'est pas possible qu'une nation aussi éclairée que la nation anglaise n'ait pas su gouverner l'Indostan mieux que ne l'ont fait lés barbares conquérants dont elle est le successeur, et améliorer le sort des malheureux indigènes, si elle l'a- " •vait bien voulu. La remarque est fort juste ; aussi y '" répondrai-je lorsque j'expliquerai comment laCompa- \ gnie, contrainte de sacrifier constamment ses sujets aux"" ' intérêts commerciaux ou politiques de la métropole, * occupée d'abord par des guerres continuelles , ensuite pressée parle mauvais état de ses finances, s'est trouvée jusqu'ici, on peut le dire, hors d'état de faire le bien. C'est une grande chute, sans doute, que devenir parler au lecteur de notre petit comj)toir de Rarikal,
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après ravoir eotreteQu de TAtie briUu]Diq^e}'QM^|s^(9t comptoir appartient & la France , porte ie9: CMleuif^^ il est un des seuls restes de notre grajadeur pu^ 4aw rindostan; à ces divers titres, je suis persuadé iffiehk description que je vais en faire ne sera p«s sani^ qmU que intérêt pour mes compatriotes , et utile. peûtréM^ pour notre gouvernement, puisqu'il y verra. qb^beattr coup de bien était à faire et qu'il n'a pas été aocofPli^lit En efTet, les améliorations que les Anglais ?n,'cMit pu introduire dans la position sociale ou poHt^Mf d'une immense population, pouvaient l'être aisémeilt parmi les quelques milliers d'individus soumis à x¥Mrp joug, et pourtant j'ai trouvé ces derniers non moip^ misérables , non moins écrasés par un vicieusl systèn^^ d'impôts que dans les provinces voisines. Trop pauvres pour fournir au fisc des hommes capables d^ prendre à ferme les revenus de l'État, celui-ci fait exh ploiter les terres par ses agents indigènes qui , non moins avides que leurs collègues au service anglais^ rançonnent cruellement les cultivateurs. Ces cultivateurs , il est vrai, ne doivent livrer aux collecteurs que 43 parties de leur récolte au lieu de 44 9 comme cela se pratique sur le territoire de la Compagnie : de plua, ils jouissent d'un notable avantage que cette dernière n'accorde pas aux contribuables, celui d'effectuer le paiement de la taxe en nature et non en numéraire, condition très-onéreuse dans un pays où l'usure est poussée extrêmement loin ; mais , soit ignorance du véritable état des choses de la part de l'administration de Pondichéry , dont celle de Karikal dépend tout à
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(mt^^Mît'Cliiè^l^prit de ceittralisatiàn , poasâé troq^ letef dams nos étaUissements indiens, fasse sacrifier les siu^rsades au 'èh^f^lieu; soit enfin pénurie de fonds, U'iSadt (%t qfue la population natiTe tributaire de la Fmtice "se itourve très-malheureuse ; que les travaux délité 'publiqne sont négligés d'une façon tellement dép^èrable que beaucoup de terrains, autrefois producdfii^insslent en friche aujourd'hui, parce que, d'une part, les eanum d^hrigation se sont bouchés faute d'entretien, tandis que, d'une autre, le mauvais état des digues destinées à contenir les rivières durant la saison des pimes , permet aux eaux de submei^erles campagnes environnantes. J'ajouterai, pour finir ce triste tableau, <|ue les chemins qui lient les villages entre eux , et ceuxci avec la résidence du gouverneur , sont tellement Mauvais , que même lorsque l'hivernage a cessé depuis longtemps, les pauvres Indiens ont mille peines à trans- 'porter leurs productions sur le bord delà mer, auquel ils ne parviennent la plupart du temps qu'après avoir brisé leurs charrettes ou perdu quelques-uns des buf* Abs de leurs attelages , et cela aux lieux mêmes où vieniflenl finir à notre frontière les belles routes dont cette ^partie des possessions anglaises est sillonnée dans tous les sens.
' A peine eus^je mis le pied sur notre territoire que je remarquai les conséquences de ce mauvais système ■d'administration. La bande de terre large d'un mille ^environ que je traversai pour aller du débarcadère à Karikal,me parut triste et comme dépeuplée. I.a ville ellemême ne se compose que de quelques maisons côns-
truites à Teuropéeuue ou à l'indienue , dans lesqiieU^ logent les employés du gouvernement, ainsi que le^ marchands riches du pays, et de cases aussi sales que mis^ râbles. G^pendant la demeure du gouverneur me par rut assez convenable, quoique la petite place dontelk; forme un des côtés fût mal entretenue et que le jardin qui Fentoure par derrière, les bâtiments de serr vitude, tout, jusqu'au principal corps de logis, eussent besoin de réparations. Je fis une remarque semblable en allant visiter la principale aidée ou village indien^ situé à très-peu de distance de la résidence de Ijbi première autorité. La route que je parcourus pour m'y rendre est lai^e , bordée de beaux ai'bres , mai» il était facile de juger que, construite dans des teo^p^ plus heureux, on la négligeait beaucoup aujourd'hui^ quoiqu'elle fût, entre ces deux points les plus intér ressauts de la colonie, la seule voie de communicaj tion praticable dans tous les temps ; car les autres , sans presque aucune exception, malgré leur utilité, étaient à peine tracées.
Parmi ces dernières, les unes serpentent capricieusement sur un sol couveit à la fois de poussière et
d'ordures, entre deux rangées de mauvaises huttes d'où, à notre passage, sortaient une nuée d'enfants chétifs et. déguenillés que suivaient bientôt leurs parents non moins hâves, non moins maigres qu'eux. Les autres, sur lesquelles nous rencontrions à chaque pas des cloaques de boue ou, pour mieux dire, des fondrières, conduisent au milieu des rizières, dont une bonne partie , quoique nous fussions au cœur de la saison
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dèiii [Sluies/ attendaient encore l'eau qui devait les fêcbnderl Ce retard, bien extraordinaire dans un cantoti sMbhnë par plusieurs rivières assez considérables, provient de la rareté et du mauvais état des canaux (^ifrigâtion; puis des barrages ou des tranchées que font l'es cultivateurs de riz du haut pays , pour dét6urn€r les cours d'eau sur leurs plantations , malgré 1è% continuelles réclamations des autorités françaises auprèd'<les collecteurs anglais , et le règlement sur cette Intéressante matière , observé de temps immémorial ^ù Coromandel.
' ' Ce règlement ou , pour mieux dire , ce code de lois ^ nécessaire dans l'indostan , où de l'arrosement des terres dépendent uniquement les récoltes de riz, seule ilouniture d'une immense population , ce code de lois , dis-je , est , à' ce qu'on assure , un modèle de sa^ ge^e autant que de clarté, et fait supposer que chez les anciens Indous l'art architectonique était poussé àufôi loin dans les constructions hydrauliques qtîe dans celles des pagodes ou des palais. Partout sur le sol de la presqu'île on trouve de ces ouvrages giganteslc(uesjiarfaitément conservés, quoique l'époque de leur fondation se perde dans la nuit des temps. Une provînbe'* possède d'immenses réservoirs ou plutôt des lacs 'arlîficîêls , destinés à conserver pour le» temp^ (te sécheresse l'eau des pluies tombées pendant l'hîver- Tïsige : une aiitre est sillonnée par de longs canaux qui , semblables à de grosses artères, portent au loin Isl fertiUté. Eiifin, on voit dans plusieurs pays de la péninsule indienne de vastes et profonds étangs
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creusés dans le but d'empêcher, ehledimmuant^^ile volume d'eau effrayant que roulent les <^randslflea«lèi durant la saison des pluies, d'inonder a vee trop ^ «d'à» bondance les contrées voisines de leurs rives^iGélui qui existe encore dans le Tanjaour , sur les limhesniaf ritimes duquel se trouve Karikal , est un travail dont on ne saurait trop admirer les dimensions et la 9oii<dité. Ses bords, revêtus dans leur immense dévelop^ pement de pierres de taille apportées de très-loin'^ servent à contenir le large et rapide Cavéry , dont le cours alimente la plupart des rivières qui se jettent à la mer de ce côté de la presqu'île. i
C'est ainsi que les Indiens sont parvenus à fertilisem, malgré la qualité légère et sablonneuse du sol, et rnaV gré une atmosphère presque constamment embrasée-, les vastes plaines qui déroulent leur surface uniforme et presque entièrement privée de cours d'eau naturels, depuis les Gates jusqu'à l'Océan. Cependant, combien de fois, nonobstant ces précautions, a-t-on vu, par suite d'une sécheresse accidentelle ou bien de pluies trop prolongées , les rizières , de la fécondité desquelles dépend l'existence des populations de Flndostan , condamnées à la stérilité , et laissant ainsi des myriades d'êtres humains en proie à toutes les horreurs de la famine et des épidémies les plus épouvan* tables !
Ce dernier fléau avait sévi peu d'années avant notre arrivée sur les pauvres indigènes de Karikal. Le choléra était venu les décimer d'une manière horrible , et en voyant ceux qu'il avait épargnés occupés à tra-
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ttoillai>iaufli':rizièi*esy je compris quels ravives cette effroyttble maladie dut exercer parmi des malheureux ootidainnes à de si pénibles et malsains travaux. iiilCIomHie répoque des inondations était arrivée , et par conséquent celle où les diverses espèces de riz déliaient -être plantées, les champs étaient couverts de tiia'vaiUeurs. Ici des hommes enfoncés jusqu'à la ceintqre dans un terrain détrempé par les eaux, et exposés aux rayons d'un soleil brûlant, guidaient des bu£Bes traînant après eux une chétive charrue qui , ainsi que Tattelage , disparaissait souvent à moitié dans la boue. Là, de pauvres femmes presque nues, et dont l'aspect inspirait à la fois le dégoût et la |>itié, étaient occupées à planter dans l'espèce de £amge où elles se traînaient , les brins de riz qu'on leur apportait d'un semis voisin.
(' Plus loin les jeunes gens des deux sexes, que guidaient les agents du lise chargés de faire travailler ces malheureux , ouvraient des brèches aux petites digues qui entourent les rizières , ou bien les fermaient , afin d'arroser convenablement le riz déjà un peu pand et d'empêcher, en le submergeant à une certaine hauteur, les oiseaux ou les insectes^ si nombreux dans cette saison aussi chaude qu'humide, de le dévorer. Quelques mois plus tard , les occupations devaient changer de genre , sans être pour cela moins fatigantes ; dors le bruyant tam-tam qui marque les heures du travail fait devancer le jour aux ouvriers , afin qu'ils puissent scier et enlever en même temps les épisavant que le hile de midi les ait séchés de la rosée de la
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nuit; car autrement le grain s'en 4clia{ipf{;ai|^^g\i
moindre frottement Elnsuite, portées sur,, aue, i|if]^|
les gerbes sont d'abord secouées fortement , puis, jT^u^
lées aux pieds par des boeufs jusqu'à ce que ie.gra^(
mis à part en monceau sous les yeux des surveilk|pt^
soit partagé entre le cultivateur et le fisc. ,.., ,^j,
, Iji ne se terminent pas encore les travaux agricolf^,à
exécuter par les laboureurs, avant le retour de lia prQf
chaine saison des pluies. Les opérations dont je vi<^^
(de parler sont à peine accomplies , qu'ils s'occupcjgl
^éjà des terres à menus grains , c'est-à-dire, de pelV^
qui , ne pouvant être fécondées que par des irrigations
artificielles , sont consacrées aux cultures les plus prQ<f
ductives. Au nombre de ces dernières, il faut placc^
en première ligne le chayaver à la tige flexible e^
^lancée , dont les racines soumises à l'ébuUition ôpv^
nent une liqueur qui sert à fixer d'une manière îneÇ»
Csiçable la couleur rouge sur les étoffes. A la mémq
époque, on s'occupe des diverses récoltes du cocotier,
ce trésor des contrées intertropicales. Les fruits, d|^
pouillés de leur enveloppe filandreuse si recherchée
pour la confection des cordages, servent à fabriqueiç
de l'huile ; les feuilles couvrent les toits des chauraièrfi^
indiennes; la liqueur qu'au moyen de plusieurs in^
cisions laissent échapper les branches, compose plii*
sieurs espèces de boissons , très-prisées des indigènes^
ou bien servent à l'assaisonnement de leurs aliment^j
Enfin, quand l'arbre, épuisé par tant de sacrifices, de^.
vient improductif, son tronc, transformé en pouixe o^
en colonne, sert à la construction des. nia.is{?ns. Jgjn
dùtni dit'oocotier j la nature a doté le sol de l'IndostâU' d'unie fonle d'autres productions non moins utiles 4:^*a^rëables pour l'homme ; et cependant , même dans les années les plus heureuses j les dernières et en xlkënie temps les plus nombreuses classes de son immense population manquent souvent du nécessaire , ^ôique vivant , pour ainsi dire , de rien et exerçant lëd^ industrie avec autant de persévérance que de désignation. Elles souffrent, meurent et ne se plaident pas. Il ne faut pas croire pourtant que tous feit Indiens montrent , sans exception j une aussi Complète abnégation de leur dignité personnelle. On \t& voit généralement, il est vrai, supporter patiemibent le joug des Européens, et payer des impôts écrasants sans murmurer; mais il est des provinces où ils se montrent beaucoup moins pacifiques : celle du Tanjaour entre autres , dont le territoire de Karikalest Dâiitrophe , se distingue par le caractère remuant de ses habitants , leur esprit de localité , et par la manière décidée dont ils s'opposent au moindre changement qu'on veut faire subir à leurs usages. Il garait que cette anomalie remarquable dans le caractère indien doit être attribuée aux guerres et atix dévastations fréquentes que cette province a éj^rouvées. Elle a été, durant la seconde partie du siècle dernier, le théâtre de la lutte sanglante que léà Français soutinrent contre les Anglais avant àë leur abandonner le sceptre de l'indostan. IN'estee pas paiement sur son territoire qu'à une époque encore moins éloignée du temps actuel, ont
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en lieu ces terribles coml>ats entre les maîtres de Calcutta et leurs irréconciliables ennemis, Hider, souverain du Mysore, puis son (ils Tippo-Saîb, qui non-seulement mit plusieurs fois le Tanjaour à feu et à sang , mais encore fit circoncire de force par ses soldats des milliers d'Indous qui, en raison de Taversion quéprouvent les sectateurs de Brama pour ceux de Mahomet, préféraient la cause des Anglais à celle d'un prince musulman? Cette politique, digne d'un tyran d'Asie, a eu des résultats dont Tippo- Saïb ou ses successeurs eussent profit^ , si les maîtres de Madras n'étaient parvenus à se défaire d'un antagoniste aussi dangereux.
En effet, ceux des nouveaux circoncis qui échappèrent au traitement barbare par lequel furent changés leur religion, par conséquent leurs usages et leur situation politique, sont devenus aussi fanatiques, aussi impatients du joug européen que leurs convertisseui's; en sorte que la présence dans cette contrée d'un pareil surcroit de mahométans en a peu à peu changé la face sous le double rapport des préjugés et du caractère des habitants. Ces derniers se montrent envers les prêtres beaucoup moins respectueux , beaucoup moins obéissants que leurs compatriotes du nord de la prescju'île, où les lignes de démarcation entre les diffé» rentes classesde la population sontbien plus prononcées qu'au Tanjaour et dans les provinces environnantes.
Dans celles-ci, les castes et les religions sont à peu près confondues; aussi les Indiens ne contribuent qu'avec la plus grande répugnance à l'entretien
des pagodes ou des mosquées et n'accordent qu'une très-faible considération aux desservants. Us sont enclins à la mutinerie contre l'autorité, surtout quand ils croient leurs préjugés nationaux sérieusement attaqués, ou bien qu'un de leurs chefs les excite au soulèvement .
Telles sont à peu près les dispositions qu'on remarque chez ceux qui vivent sur le territoire de Karikal, et principalement dans la Grande aidée, où, réunis en beaucoup plus gi^and nombre que sur d'autres points de la colonie, il est moins aisé de les contenir qu'ailleurs ; de façon que , malgré la prompte intervention de la force armée, composée, il est vrai, de quelques pions (gardes de police) seulement, ce village a été le théâtre de troubles très-sérieux dont le sujet donnera une idée de la manière singulière dont les Indiens tiennent aux coutumes qui servent à distinguer les castes entre elles.
Un gouverneur avait accordé aux tisserands, cotpô^ ration fort nombreuse dans l'établissement, une faveur très-en viée des hommes appartenant aux castes inférieures, celle de porter des babouches, prérogative des classes les plus élevées. Tant que les nouveaux anoblis se contentèrent de jouir de leur triomphe à Karikal) où la présence de leur protecteur les garantis^ sait , sinon des quolibets , du moins des attaques matérielies de leurs compatriotes, ceux-ci les laissèrent tranquilles; mais il n'en fut pas de même quand ils osèrent affronter l'indignation publique au sein même de la Grande aidée. Le combat s'engagea sur-le-champ*
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Les auckicieux novateurs fureol sévèreoMoft oviUiaitës; leurs maisons ainsi que celles de leurs adbéreoÉs détinrent la proie des flammes , et la guerre civile ne finit qu'à larrivée des pions , ou j pour mieux dire , quand les babouches furent abandonnées par les tisserands.
Cette espèce d^émeute a eu de fâcheux résultats pour la prospérité de la Grande aidée , et par suite pour celle de Tétablissemenl. Les maisons détruises n'ont pas été rétablies , et la fabrication des toiles a éprouvé une diminution considérable , par suite du départ de beaucoup d'ouvriers qui sont passés sur le territoire anglais 7 afin d'échapper sans doute aux persécutions de leurs concitovens.
Partout où j'ai dirigé mes promenades aux environs de Karikal , j'ai reconnu les traces de cette décadence dont on retrouve, du reste, les tristeseffets sur toute la surface de la presqu'ile indienne, et que la teinte de misère générale répandue sur les habitations comme sur les habitants rend encore plus frappante pour le voyageur sur ces bords lointains. Quant à moi , je ne pourrai jamais exprimer le sentiment que j'éprouvai en parcourant ces campagnes sur lesquelles végétaient, dans de mauvaises huttes de paille, des milliers d'êtres humains, portant tous au front le sceau de l'avilissement moral et sur leurs personnes celui de la plus profoude abjection. Sans doute que parfois s'offraient à mes regards quel(|ues maisons de pierres ou de briques aux étroites fenêtres, aux murailles blanchies à la chaux, soutenant un toit en terravsse que dominaient de grands
lamarinters , dont le feuillage ombrageait le petit porcbè ^rhî de larges bancs de maçonnerie sur lesquels "le f^f^ Vient âè reposer, au milieu de ses amis , le mailre 'âii Ibg^I Saps.doute encore que je reaçontrais souvent d^htîqufes^ pagodes dont les murailles rongées par le YéJÀps^ et la mare entourée d'arbres séculaires à Tabri desquels lés fidèles accomplissaient leurs ablutions , ' otiSraient un coup d'œil vraiment pittoresque. Parfois ' 9àssï je passais devant des chauderies , espèces de cara- " 'vëtâérails , où campaient une foule de piétons arrivant "^ des' diverses partîesde Tlndostan et qui avaient trouvé '' plftcè dans ces asiles ouverts gratuitement aux pauvres voyageurs par les dévots musulmans. Enfin je visitai le superbe tombeau /principal ornement de Karîkal, cpi'une veuve a fait ériger à la mémoire de son "'défunt Hiari^. comme une compensation, probableinetil-, du tiMrt très-grave qu'elle lui avait fait, en re- •' Kônçaiit à l'honneur de se brûler sur son bûcher, et 'qui plus- est, en lui donnant un successeur. Mais toutes, tes diverses constructions, quoique bizarres dans *^ îeups formes et souvent curieuses par leur travail , '' édlairées même par un soleil toujours brillant, ne " péiirKent égayer des paysages que l'absence presque " ^rtàje de : bois et de mouvements de terrain, plus " eniiore que le silence morne qui règne presque par- '" fô^y. -semble avoir frappés de tristesse et de mono-
''•' teniez. ■.,.
^Si.t[.uebpies émotions parviennent jusqu'à l'âme,
' 1eHçÉ^në sent: causées que par la pitié dont on est
saisi en voyant les bouges infects où vivent les cultiva-
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teiirs, au milieu de rizières dont le sol fangeux j ëchaaffé par le soleil , laisse échapper des (îiiasmes presque mortels pour l'espèce humaine et même pour les animaux. Les chaumières des artisans au sein des villes ou des villages ne sont ni moins misérables ni moins malsaines. Dans les unes comme dans les autres de ces demeures régnent le plus affreux dénùment et des maladies endémiques, causées par la mauvaise qualité et sotivent la petite quantité des aliments dont se nourrissent leurs hôles infortunés; aussi les fièvres {)ernicieuses, le choléra ainsi que la dyssenteiîe, font-ils annuellement des ravages terribles parmi eux.
Ce tableau, tout triste qu'il paraîtra sans doute, est pourtant d'une exacte vérité, non moins chez les Anglais c|ue chez nous, comme j'ai élé à même de le vérifier dans mes nombreuses visites sur leurs possessions, entre aulres celle que je fis à Nagore, petite ville maritime située dans le sud et à deux lieues seulement du territoire de Karikal, aucpiel une rivière sert de limite de ce coté.
Je ne parvins sur les bords de cette dernière qu'après avoir cheminé à travers une plaine stérile, par une route à peine tracée, quoique les relations entre les deux établissements soient continuelles par cette voie. A. [)eine avais-je touché les possessions britanniques, que déjà je voyais les preuves du soin (|ue prend le gouvernement de la Compagnie d'entretenir et de multiplier les voies de commimication , alors même qu'elles ne sont pas d'une importance
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majeure pour ses sujets , et doivent pourtant lui cou* ter fort cher; tandis que chez nous, au contraire^ des chemins dont la création, ou seulement la réparation augmenterait sensiblement la prospérité publique, et qui sont depuis longtemps le sujet de réclamations continuelles des autorités locales auprès de celles de Pondichéry, restent impraticables pendant la majeure partie de l'année. Autrefois, faute d'un moyen facile de la passer, la rivière de Nagore, grossie par les pluies, devenait extrêmement dangel'euse pour les voyageurs que leurs affaires appelaient de l'autre bord : je la franchis sur un beau pont de briques auquel travaillaient encore de nombreux ouvriers. La construction de ce pont me parut solide , malgré la nature sablonneuse du sol : mais aussi rien n'avait été négligé pour atteindre ce but. Les fondations étaient immenses, et les piles très-épaisses, afin de résister plus aisément aux inondations ainsi qu'aux tremblements de terre; et ce ne fut pas sans étonnement que je vis, rayonnant dans plusieurs directions, des chemins de fer destinés, les uns à jeter au loin des décombres, les autres à transporter plus promptèment les matériaux sur les lieux où ils devaient être employés.
Cependant , ces constructions ne sont pas très-chères en comparaison de ce qu'elles coûteraient en Europe; tant aux Indes la main-d'œuvre est à bon mar* ché , et les briques ont peu de valeur, quoique d'une excellente qualité. Dans les siècles reculés, on em- (doy^t de préférence une espèce de granit apporté du
iHmt^payft, comme Je prouvent plusîeiir» pugof^ dont l'origine se perd dans la nuit des temps. Maj$ qette manière dispendieuse de b&tir doijt avoir éX^ ^J;iandonnée depuis au moins quatre siècles, carp^Lrm(i les monuments religieux ou autres dont la fondation ne remonte pas à une antiquité plus reculée, il eu est bien peu qui ne soient pas faits en grande partie de bri« ques. La belle pagode de Nagore, par exemple, qui était le but de mon excursion et que Ton assure avoyf près de quatre cents ans d'ancienneté, n'est bâtie {H*e^ue entièrement que de cette dernière espèce de niatériaux; cependant elle ne porte aucune tracer de vétusté. Cet édifice colossal, les vastes bàtioient^ qui l'entourent, étonnent les yeux et l'esprit, mais n'ont rien d'attrayant pour l'imagination. Leur masse s^ux formes dénudées semble dépouillée conune à. dessein de tous les ornements saillants qui pour** raient l'embarrasser dans sa course à travers les siècles, et l'œil ne la mesure qu'à travers le voile de couleur terne et monotone étendu, pour ainsi dire, sur toutes les perspectives de l'Indostan. Aucune variété, aucun contraste dans l'architecture, ne viennent réveiller l'attention , bientôt fatiguée par la profusion de sculptures en relief qui couvrent les diverses façades de l'édifice. A l'intérieur sont de vastes cours dallées qu'entourent des portiques à colonnes sous lesquels , dans les solennités religieuses , vient s'abriter du soleil la foule des sectateurs de Brama. Quand je les parcourus, le bruit de mes pas sur la pierre troublait seul le silence de ces espèces de cloitres,
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piiî»''*^' ptôTôïïgeait au loin sous les voûtes* ëès 'fl*S*'
sages tombres que nous franchîmes à plusieurs l'èM
prises , avant de parvenir à la porte de fer couverte
d'ornements de cuivre qui ferme le sanctuaire, â!rt
sefuil duquel les prêtres nous arrêtèrent. Je m'èri
consolai en mettant plus de temps dans ma vjsitë
à la grande tour, qui me parut être la partie la pkiÀ
ÎQtëressante de la pagode : elle a cent soixante pieds dé
haut. Toutes ses dimensions sont colossales, et surtout
Celles des portes- qui, par leur architecture vraiment
oyclopéenne, et les innombrables ornements exécutes
^Xï relief sur les murailles environnantes, méritent Fat-^
ti^ntîon des hommes de l'art.
L'érection d'un semblable temple a dû coûter bieii des dépenses et bien du travail aux habitants des cati^ lions environnants; mais aussi leurs descendants trôih "^ent dans le voisinage de la pagode et dans l'afflueticè ainnuelle des pèlerins qui viennent y faire leurs dé^ notions, des moyens d'existence assurés. Cependant leur ville et eux-mêmes m'ont paru misérables; et lëi alentours de la pagode avaient un air aussi triste qîiè désert , quoique des troupes de baladins déployassent leurs talents devant la principale entrée, les uns ëh montrant aux curieux des couleuvres capelles, espèce de reptile très-commun dans ces contrées et dont Ik piqûre est mortelle, réchauffées dans leur sein ou roulées autour de leurs membres; les autres, en luttant contre des ours noirs apprivoisés qu'ils amenaient des Gattes, où vivent des milliers de ces animaux. Je voyais aussi une foule de desservants du temple, couchés nbn^
chalamment à l'ombre des portiques , tandis que de vieilles bayadères , groupées ici autour d'une fontaine ^ là auprès d'une cuisine en plein vent, lavaient le linge ou préparaient le repas de ces fainéants lévites. Cependant leur nombre doit être bien moins considérable qu'autrefois, car les Anglais, en s'emparant, pour l'appliquer à Tentretien des édifices d'utilité publique, d'une bonne partie du revenu de quatorze aidées, donné à la pagode par son fondateur, n'ont laissé judicieusement aux prêtres de cette dernière que juste la somme nécessaire pour l'entretenir. Une pareille économie était utile, sans doute, ù l'intérêt général, mais elle n'a pas été favorable à la prospérité de Nagore, cai* je lui ai trouvé un air pauvre et morne, causé, me dit-on, par la diminution de ses revenus. Cependant elle est située au bord de la mer, possède un petit port où des caboteurs viennent embarquer les produits des plaines assez fertiles qui l'environnent de toutes [)arts.
Il faut également attribuer, je pense, le peu de mouvement existant dans cette ville au dommage que fait à son commerce la proximité de Rarikal , où les trafiquants étrangers ne payent aucun droit , tandis qu'à leur entrée sur le territoire anglais les marcbandises, quelle que soit leur provenance, sont chargées d'une taxe qui varie de 8 à 16 pour cent. Cette mesure irapolitiquede la Compagnie avait fait s'accroître considérablement autrefois la prospérité de notre petit comptoir : les caboteurs de Ceylan y venaient par centaines échanger des bois d'ébénisterie , du café, des
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noix de coco.bonnes à la fabrication de l'huile, contre du riz qu'ils remportaient chez eux, après avoir toutefois passé l'hivernage dans l'Ârselar (rivière deKarikal), afin d'échapper au mauvais temps de la mousson de S. O. , si dangereuse sur leurs côtes, privées de bons havres. Les grands bateaux d'Achem et de la presqu'île malaise , imitant leur exemple , s'empressaient également d'entrer dans cette rivière, où ils attendaient tranquillement que leurs cargaisons de bois de teck , de sucre candi, fussent vendues et remplacées par des chargements de toiles peintes des fabriques indigènes, de bois précieux apportés de l'extérieur, de poteries communes et de riz; mais depuis quelques années, par suite de l'encombrement progressif de ce cours d'eau, à son embouchure, par les sables de la mer, le nombre des visiteurs a considérablement diminué. Maintenant , quarante ou cinquante caboteurs de Ceylan tout au plus et quelques bateaux d'Achem paraissent annuellement devant notre établissement, dont le commerce maritime sera réduit bientôt à presque rien , si l'Arselar ne parvient pas à se créer avec l'Océan une nouvelle communication plus profonde que celle par laquelle les eaux s'écoulent à présent.
Cet état de choses est d'autant plus à déplorer que notre établissement possède encore quelques chantiers où l'on construit bon nombre d'embarcations avec les bois de teck tirés du Pegu , et que l'exportation par mer des r\t devenant de plus en plus difficile, il est à craindre que l'Arselar n'apporte plus sur notre terri-
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toire, comme il le fait encore aujourd'hui à chaque saison des pluies, les récoltes des provinces situées siiï* ses rives et sur celles du Cavery. Cette branche de' mific ne laisse pas d'être assez considérable, quoiquellt ne soit entretenue qu'au moyen de bateaux de cuir
.appelés périchons par les naturels, seules eihïiàrôations qui puissent, à ce qu'il parait, franchir imjpunément les obstacles que présente ce genre de navigation. Elles ont la forme d'une demi-sphère, portent une assez forte quantité de riz, leur cargaison ordinaire, sont dirigées chacune par deux hommes qui, après i'eire défaits du chargement au port d'arrivée, démontent leur esquif, vendent les bambous servant de méflibrure, et retournent par terre chez eux, emportant la peau qu'ils emploient à couvrir la caréné d'un nouveau périchon sur lequel ils descendent encore Tannée suivante avec le courant jusqu'à la mer. '^
Quoique ces divers genres de trafics soient dé peu d'importance, ils n'en causent pas moins dans notre comptoir un mouvement commercial de plus cftin million et demi de francs, auquel , il est vrai , l'importation contribuait pour la moitié environ; mâts,
. d'un autre côté , l'administration fournit chaque 'ânpée sur les produits des terres pour plusieurs cen-
^ taines de mille francs de riz à celle de Pondichéry. Comme siège du gouvernement, cette dernière a raison de faire contribuer ainsi sa succursale aux charges publiques; cependant elle devrait se montrer plus généreuse à son égard en lui laissant une partie de cette redevance pour ses canaux d'irrigation, ainsi que
ses chemins qui sont, ainsi que nous l'avons dit plus ha^ut^ dans un pitoyable état, et soulager la misère dés pauvres cultivateurs dont j'ai aperçu un grand nombre a, travers les barreaux de la prison où ils étaient rçnfermés, les uns pour n'avoir pas payé leur fermage, l^^au 1res parce qu'ils avaient livré à leurs familles âff^ées le grain destiné à l'ensemencement des terrés. _ , Un faible subside annuel obvierait à tous ces incon- ^yénients. S'il était accordé , Karikal, au lieu de perdre dç plus en plus, sous le double rapport de la popu- .la^Qn et de l'agriculture, comme il arrive aujourd'hui, prospérerait rapidement, et rembourserait en peu de tenaps avec usure, à l'administration de Pondichéry, lés sacrifices faits eu sa faveur. Mais celle-ci elle-même , Ipujours embarrassée dans ses propres affaires , h'a pas pu jusqu'ici et ne pourra vraisemblablement jamaisi venir en aide à notre petit établissement, qui, ^^insi traité, tlnira par perdre tout à fait la supériorité j,qu'il exerce encore à présent par son commerce nfia- ^ritimesur sa voisine Nagore, et même sur le comptoir danois de Tranquebar , dont le territoire boine le sien ,,vers le nord. J'avais fréquemment entendu cîVér, .durant mon précédent voyage sur la côte Coromandèl, ce comptoir comme une preuve frappante des té- .jSultats avantageux qu'on obtiendrait chez nous, *^n , changeant le mode de perception suivi pour la rénjlfée de l'impôt des terres. J'acceptai donc sans ba- ^ lancer l'offre aimable que me fit M. Saint-Hilàlre .,, d'aller ensemble visiter le gouverneur danois, stvec lequel il entretenait des relations de bon voisinage.
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déjà nous étions rentres dans le mondé viirànt ; hàflê trouvions une jolie place plantée d'arbres, à traveM le feuillage desquels scintillaient la multitude de lû^' mières dont étaient éclairées la plupart des maison voisines, où résident les hauts fonctionnaires deli^ colonie. Parmi tant d'habitations resplendissantes dif feux y celle de la première autorité se faisait reniai** quer par ce genre de luxe dont l'éclat séduit tôth^' jours le voyageur aux bords indiens , et qui poiifv' tant est foil peu dispendieux dans un pays où l'huild à brûler se trouve à très-bas prix. J'en fus ébloui f moi-même, ou du moins mon imagination saisitavidè^ ment la diversion que ce nouveau spectacle vînt' apporter aux impressions tristes sous l'influence deft^' quelles j'étais depuis notre entrée en ville, et quV*«' ctieva d'effacer complètement la manière gracieuse^ dont je fus reçu par le gouverneur , M. Morier, en qûp je rencontrai à la fois un collègue et un homme dis-* tingué sous tous les rapports , comme je ne tardai pat' à en trouver les preuves dans sa conversation et là' manière éclairée avec laquelle il administrait le pays confié à ses soins.
Le lendemain, dès avant le lever du soleil, nous étions l'un et l'autre à cheval, parcourant le territoire danois qui, tout borné qu'il est, m'offrit mille sujets d'intéressantes observations. J'appris, non sans étonnement , que les compatriotes de mon complaisant guide étaient les premiers, parmi les Européens, qui avaient formé des comptoirs sur la côte deCoromandel , et que la fondation non-seulement de Tranquebar,mais mértè
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^rlft logç( dé Négapatnam dont nous avions distingué \fB blanches maisons sur les bords de la mer , avant ^ft^mouiller à Karikal , remontait aussi haut que le rè^ gJKipde Cliristiern YI. Alors, suivant l'usage du temps^ l|jpe compagnie régissait ces établissements : elle fit de sî^t)ODnes aflaires , que Tranquebar , d'abord mauvais bfffneau indien, devint en peu de temps une cité florissante , à la faveur du commerce des étoffes de colon pifptes ou blanches , fabriquées dans les populeuses a)flées entourant la ville, et que de nombreux navires al{aient porter aux habitants des contrées septentrio* oales d'Europe. Enorgueillie de pareils succès, cette. qfMnpagnie voulut devenir conquérante, et tenta deuxfqî»^ à la fin du dix-septième siècle , d'étendre sa do-, lOtînation sur Ceylan, dont un souverain qu'elle avaî^ défendu contre les Hollandais lui concéda plusieurs qiptons; mais toutes les troupes et les employés qui fu^, it)pl envoyés à plusieurs reprises pour en prendre pos^. ag^on, étant morts de maladie presque sur-le-champ, l%î nouvelle acquisition fut abandonnée. Rendue plua^ m^e par cette tentative malheureuse , la maîtresse d»^ Tranquebar ne s'occupa que de commerce, vécut en^ p^il^ avec tous ses voisins, et orna le siège de sa puiss^l^e d'une foule d'édifices publics , parmi lesquels oq-^ rf foarque encore plusieurs temples , protestants ou cqt<v^ ibpliques, de beaux magasins, le fort dont j'ai parlé plus^x bjPj^Sy enfin les demeures des principales autorités. Le^v hi^lations privées qu'on éleva de toutes parts ne 1^^ c^^^i^t.en rieq à ces monuments sous le rapport dç^' [é^t4^ 4'9pçbitecture(, doqt les styles, quoique
assez variés, se rapprochent beaucoup de celui des maisons particulières en Italie., Ainsi furent bordées^de constructions gracieuses quatre larges rues qui, partant d'une jolie place située au centre de la ville, vont en rayonnant se terminer à une muraille d'enceinte dans laquelle sont pratiquées plusieurs portes avec pontlevis, dont une conduit à la forteresse que j'avais aperçue du large, et sur les remparts de laquelle sont rangés encore aujourd'hui quelques gros canons assez bien entretenus. Par suite des événements qui ont changé la face politique et commerciale de l'Indostan, la compagnie danoise a disparu, et avec elle les richesses , la prospérité du chef-lieu de ses établissements. La plupart des maisons se trouvent veuves de leurs opulents propriétaires, qui sont ruinés ou retournés en Europe. Des milliers de tisserands ont été chercher de l'ouvrage ailleurs. De sorte que l'on ne compte plus que vingt-deux mille âmes dans la colonie. Mais le bien qu'une administration sage et ferme avait fait n'est pas entièrement détruit, ainsi que je fusa même de m'en assurer pendant mes excursions. Les terres sont bien cultivées ; très-peu restent en friche , quoique leur irrigation exige d'autant plus de peine qu'elle ne s'opère qu'au moyen d'un seul canal alimenté par le Cavéry , dont même les Anglais détournent souvent les eaux : des touifes de superbes cocotiers s'élèvent de toutes parts et fournissent un riche revenu : les bestiaux sont très-communs; les indigènes paraissent moins pauvres, leurs demeures moins misérables que partout ailleurs; enfin, la principale aidée, quoique considé-
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rablement déchue de son ancienne splendeur, offire encore le spectacle d'une certaine activité. Ses «iviitms sont assez riants , surtout du côté de la maison -de campagne du gouverneur , ancien édifice où demeuraient autrefois des. agents de la compagnie, chargés de la fabrication des toiles , qu'ils faisaient <dinsi tisser sous leurs yeux. Là , je vis avec plaisir <ie très-beaux arbres fruitiei-s et un jardin potager ^ en plein rapport, grâce à l'eau d'un étang situé de- ' ^ant la façade de la maison, poui* laquelle il forme un - • Cfbarmant point de vue.
* ^ Je me demandais , en parcourant ce petit territoire , <lont en un instant je touchais les limites opposée^ , " * pourquoi tout y semblait plus animé , moins flétri que ' ^ chez nous ; pourquoi j'éprouvais moins vivement ces émotions pénibles qui toujours m'ont poursuivi sur 4e sol indien. Je craignais d'être en proie aux illusions *^de la nouveauté; mais je fus rassuré quand mon com- "pagnon de promenade m'expliqua les nombreux avan- ' tages que ses prédécesseurs et lui-même avaient obtenus, ■^ suivant un système d'impôt territorial diffé- ^tent de ceux qu'emploient généralement les Anglais 'fet les Français. Les terres , au lieu d'être taxées sui- » tant leurs produits , ne le sont que suivant leur fertilité reconnue et les moyens plus ou moins faciles d'ir- 'Hgation dont peuvent disposer les cultivateurs. Ainsi les plus productives payent l\& 3/4 au fisc, ce qui est ^beaucoup sans doute; mais les moins bonnes, qui sont 'en même temps les plus communes , ne sont chargées 4|iie de ao i/4 ; ^n sorte que pour les premières , en
admettant i a o/o, de frais généraux, taux ordinaire à Tranquebar , le fermier a pour sa part de la récpke 4i 1/4 0/0 et pour les autres 67 3/4; par conséquep^ se trouve rétril^ué suivant ses dépenses et ses travaux , ce qui n'a pas lieu ailleurs. Il ne reçoit pas annuellement y il est vrai y comme ceux de Karikal , des avance^ en numéraire pour remplacer les animaux de labourage dont les maladies ou les accidents Font privé; mai^ il s'en passe très-bien ; et aux yeux de qui a pu apprécier le caractère imprévoyant et apathique des naturels de rindostan^ pour lesquels généralement il n'y a pas de lendemain , ces secours qu'ils doivent rembourser avec usure l'année suivante paraîtront avec raison plutôt up malheur qu'un bienfait.
J'ai entendu élever contre ce mode d'administratio|i beaucoup d'objections que je me seus également incapable de combattre ou d'approuver. Je dirai seulement qu'il ne pouvait guère convenir à la compagnie anglaise, laquelle opérant sur des contrées immenses, dont les productions varient à l'infini , et contrainte nonobstant cela de généraliser ses opérations, devait naturellement repousser un système qui entraîne dans une multitude de détails dangereux pour les intérêts du fisc, dont généralement les agents inférieurs ne se piquent ni de droiture ni de loyauté. Mais notre administration de Pondicbéry, qui n'a pas des millions d'Indiens à administrer, ferait peut-être fort bien de suivre un peu l'exemple de celle de Tranquebar.
En effet, cette dernière, quoique à peu près délaissée par sa métropole dont elle ne reçoit qu'un
tiavife àu plus tous les trois ans, et qui ne conserve y^iseinblablement ce comptoir que par orgueil national, n'en parvient pas moins à payer, avec les revenus des terres et les divers droits levés sur le commerce, les 5o,ooo fr. environ qu'elle dépense annuellement. L.a grande quantité de riz que produit la contrée, beaucoup de peaux de bœufs, de cabris et de moutons, de l'huile de coco, trois à quatre cents balles de toiles de coton blanches et de pagnes bordés de rouge à l'usage des indigènes, sont portées soit à Madras, soit à Ceylan , pour y être échangées contre des marchandises britanniques ou indigènes. Du reste, ce trafic n'occupe qu'une vingtaine de caboteurs tout au plus, et encore ne peuvent-ils rester qu'une partie de l'année devant Tranquebar, qui, n'ayant ni rivière ni port où ils puissent se réfugier dans les mauvais temps, devient pour eux d'un abord très-difïicile, malgré le petH phare que l'on allume chaque nuit au sommet de la tbur du fort.
Afin d'obvier à cet inconvénient majeur, le précédent gouverneur , encouragé par les bonnes affaires que faisaient ses administrés, auxquels une abondante récolte de riz, alors que le reste de l'Indostan était en proie à une sécheresse désastreuse, avait permis de réaliser des profits considérables; le précédent gouverneur, dis-je, s'était décidé, avec toutefois autorisation de son souverain , à renouveler les essais tentés en vain au commencement du siècle, par ses compatriotes, pour former un établissement aux îles Nicobar , sur les bords d'une baie magnifique, entourée de superbes
forêts et de terrains fertiles; mais l'afFreâk tîliniàt dèi ces iles ayant eu bientôt dévoré les nouveaux coloti^^ comme cela était arrivé précédemment , ces terres în-^ hospitalières furent abandonnées encore cette fois pat* lès Européens.
Les habitants de Tranquebar doivent, je crois, peu s'affliger de l'issue malheureuse de cette entreprisé, quoique tentée probablement dans leur intérêt, puisque tant diminué est leur nombre aujourd'hui, que la hioindre expatriation parmi eux réduirait complètement leur ville à l'état de solitude , comme je fus à même de le constater d'une manière certaine, lorsque, après un dîner splendide que M. Morier donna en l'honneur de l'état-major et du commandant de VAr^ témise^ je vis réuni dans son vaste salon tout ce que Tranquebar renfermait de personnes notables. Le sexe le plus intéressant était représenté par vingt-sept dames : quant à l'autre, quelques cavaliers au corps usé, à la figure maladive, composaient tout le contingent qu'il put fournir de plus solide pour soutenir les fatigues du bal auquel la soirée dut être nécessairement consacrée, car l'arrivée de la frégate et surtout de ses nombreux officiers avait comme réveillé cette société du véritable assoupissement léthargique où elle était plongée depuis longtemps. Pourquoi ne puis-je pas vanter ici les grâces et les appas des danseuses qui se trouvaient là rassemblées sous mes yeux, et faire envier ainsi aux lecteurs le plaisir que nos jeunes gens durent trouvera courtiser, sans presque aucun concurrent, ce que l'aristocratie féminine de la colonie danoise renfermait de
plus distingué sous tous les rapports? Je voudrais bien flatter ici l'amour-propre de ces dames; mais avant tout, je dois rendre hommage à la vérité , et conviendrai^ à mon grand regret, que toutes, sans presque aucune exception , étaient peu avenantes , et que chez elles le manque des attraits de la figure et des charmes de la physionomie n'était nullement compensé par une tournure gracieuse ou la séduction de toilettes de bon goût. Peut-être aussi , la comparaison que, malgré moi, je faisais sans cesse entre elles et la maitresse de la maison, jeune, jolie et aimable femme aux cheveux blonds , aux yeux bleus , au teint de lis et de rose, à la taille svelte, faisait ressortir cruellement la peau très-brune, les appas sans harmonie entre eux , enfin , les manières peu affables , du moins pour les Français, de ses invitées.
Celles-ci, malgré leur empressement à se rendre à l'invitation de la première autorité, semblaient presque toutes n'y être venues qu'à contre-cœur, tant elles conservaient , même lorsque les jeunes officiers de VArtémise cherchaient avec un bien noble dévouement à les mettre en gaieté , une mine triste et refrognée. Il est vrai que parmi elles il n'y avait guère que des femmes d'un âge mûr, et qui plus est, veuves presque toutes de plusieurs maris; j'en comptai jusqu'à dixhuit dans ce cas, quantité singulièrement forte en comparaison de l'exiguïté de la population chrétienne, et pour un canton considéré comme peu malsain. Après maintes et maintes questions à ce sujet, je me vis contraint d'attribuer cette épidémie sur les époux , unique-
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ment à la fatalité , dont il me parut, du tesjta ,, xpie^éH^i dames avaient déjà oublié la cruauté, si j'en juge par }e^ frais étonnants que la plupart faisaient en faveur d'un, de leurs compatriotes encore aiïranchi, il est vrai, des^ nœuds de Fliymen ^ mais dont neuf ou dix lustres amasr ses sur sa tête et une constitution épuisée semblaient annoncer d'avance un prochain veuvage à TheureuT^, objet de son choix. La pénurie d'hommes causée par, cette déplorable mortalité parmi les maris , et xnémO) parmi les jeunes gens , est si grande, que l'on compte à) peine un seul de ces derniers pour dix personnes de. ' l'autre sexe ; heureusement que là comme dans les autres > établissements européens sur les côtes de Coromandel^tj où existe généralement cette même pénurie d'indivi-. dus de notre espèce, les employés civils ou militaires . delà Compagnie anglaise, ces intrépides épouseurs, comblent un peu les vides en prenant pour compagnes les demoiselles ou les jeunes femmes qui , par leurs grâces et leur amabilité, parviennent à les captiver. Ils viennent annuellement en assez grand nombre à Tranquebar pour y respirer l'air frais de la mer et rétablir ainsi leur santé fatiguée pai* les chaleurs excessives auxquelles ils sont exposés dans l'intérieur de rindostan. Alors ces maisons, dont la solitude m'avait attristé , se peuplent pour quelques mois de visiteurs qui laissent bien , il est vrai, en partant, force guinées aux mains de leurs hôtesses , mais remportent leurs cœurs et surtout leur liberté.
Nous fîmes comme eux, mes compagnons et moi, et le lendemain matin, après une nuit qui ne m'a
laffsséd-autrè agréable souvenir que celui des attentions attssî délicates que multipliées dont le gouverneur et sa charmante femme m'avaient comblé , je vogiraîs sur VÂrtémise vers le comptoir anglais de Goudelour, où j'espérais , avec d'autant plus de raison , recueillir sur l'Inde les lumières dont j'étais si avide, que je savais y trouver comme collecteur , c'est-à-dire comme première autorité administrative de la partie méridionale de la vaste province d'Arcot, M. Dent, le même qui m'avait accueilli avec tant d'empressement a. Masulipatnam , en i83o, quelques jours après l'éc^houage de la Fai^orite sur la côte de Golconde, et dont le frère était resté mon compagnon de voyage sur cette même corvette , depuis le départ de Valpai-aiso jusqu'à l'arrivée à Toulon. Pour moi, une semblable rencontre était une bonne fortune sous tous les «apports : j'allais revoir une ancienne connaissance dont l'amitié et les talents supérieurs me promettaient SI la fois de doux instants de repos et une ample moisson de précieux renseignements. Mais ces renseignements ne fatigueront-ils pas les lecteurs qui ont eu lé courage de surmonter jusqu'ici l'ennui que leur a causé peut-être cette longue série de détails souvent arides, de descriptions non moins monotones, sur lesquelles je n'ai pu me dispenser de fixer leur attention? Oui sans doute, cela est à craindre; et cependant plus j'avance sur la route que je parcours en ce moment, moins j'entrevois la possibilité d'égayer les sujets sérieux qui me restent encore à traiter. Aussi, parfois , je sens le découragement envahir mon âme; et si le
désir d'éclairer mes concitoyens sur tant de sujets qui intéressent notre commerce ou notre politi» que, et fort peu connus généralement , n'était aussi \if chez moi, j'aurais déjà renoncé dès le début de cet ouvrage à la tâche épineuse que je me suis imposée par attachement pour mon pays. Je viens donc encore réclamer de Tindulgence : je sens com» bien elle m'est nécessaire , surtout actuellement , que s'approche de plus en plus le moment où il me faudra traiter des questions d'une immense portée , et auxquelles, ainsi qu'il a été dit plus haut, je dois préluder par une foule d'explications indispensables pour mettre les lecteurs à même de les bien comprendre et par conséquent de les juger.
Quoique Goudelour doive être rangé parmi les points les moins importants des possessions britanni* ques dans l'Inde, son origine française, les souvenirs glorieux pour notre marine militaire que rappelle son nom , me font un devoir d'en parler. Puis , c'est aujourd'hui le chef- lieu administratif d'une vaste province peuplée de plusieurs millions d'habitants , et, à ces divers titres, j'espère que la courte description que je vais en donner ne paraîtra ni trop longue ni tout à fait dépourvue d'intérêt. Je passerai sous silence l'ancienne ville dont les édifices, actuellement presque tous en ruine, portèrent pendant bien des années notre pavillon. Je ne dirai également que peu de mots de la nouvelle ville, formée en majeure partie des jolies maisons que les autorités anglaises se sont fait construire au milieu de bosquets magnifiques, sur les bords de
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beHes routes liant entre elles de populeuses aidées, et à quelques milles seulement du vieux Goudelour, que sa position au milieu des sables voisins de la mer leur a fait abandonner. Je ne m'occuperai que de sujets dont le développement pourra jeter quelque clarté sur la manière dont nos voisins administrent l'Indostan; et mon empressement à rester dans ces limites sera d'autant plus grand 9 que je trouvai dans ce nouveau séjour une bien favorable occasion de m'éclairer sur beaucoup de choses que je désirais savoir.
En effet, le pouvoir y était confié à un homme sage , bon et énergique à la fois , qui , tout en faisant i^especter par les indigènes l'autorité de la Compagnie Gt appliquer les mesures fiscales dont l'exécution lui était prescrite, s'occupait avec succès du bien-être de ses administrés. Jamais leurs plaintes, même celles du plus humble laboureur , n'étaient repoussées , et chaque jour, à une audience publique à laquelle assistaient, non-seulement les agents indigènes du fisc, mais plus encore les sous-collecteurs européens chargés de la surveillance des principaux districts , chaque réclamant pouvait se présenter sans crainte, plaider sa cause, et justice était faite sur-le-champ.
Plusieurs fois j'assistai à ces séances ainsi qu'aux fréquentes réunions au sein desquelles étaient discutées souvent de hautes questions administratives, et presque toujours j'eus lieu d'être étonné des précautions que prend le gouvernement de la Compagnie pour garantir ses sujets de toutes espèces d'exactions, et faire pénétrer les bienfaits d'une administration aussi pru-
dente que vigoureuse jusqu'aux dernières classe^ de la population , malgré les obstacles que les préjugée, soit religieux, soit nationaux, dont cette dernière est iaibue, lui opposent constamment. Grâce à une activé surveillance, la justice est rendue dans toutes ses possessions aussi équitablement que possible. Pour cela, dans chaque circonscription de territoire confiée aux soins des collecteurs , espèce de préfets, il y a un jugé européen ayant sous ses ordres des magistrats indigè^ nés, chargés de faiie exécuter les lois par les habitants des grandes aidées où ils doivent résider. Le chef et ses inférieurs sont richement rétribués, afin, sans doute'^ que la crainte de perdre des places aussi lucratives, ci qui peut leur arriver h la moindre faute de ce geni^, les empêche de prévariquer. Du reste , leurs attributions sont assez bornées. Ils ne décident qu'en première instance et seulement d'affaires civiles dont l'objet en discussion ne dépasse pas i2,5oo fr. Les débats sont publics et généralement courts; chaque partie plaide sa cause, et l'arrêt est rendu. Quant aux affaires où il est question d'intérêts plus majeurs et de délits criminels passibles des travaux publics, elles sont pontées devant un des grands juges qui, chaque année, sont expédiés du chef-lieu de la présidence pour tenir des espèces d'assises dans chaque circonscription qu'ils parcourent, accompagnés du collecteur lui-même, des juges européens auxquels se joignent les magistrats indigènes, mais sur les lieux seulement soumis à leur juridiction. Enfin , la peine de mort ne peut être prononcée que par les tribunaux des chefs-lieux de
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Dresideiice. Du reste , dans les cas civils ou criminels d'une certaine importance , les plaideurs mécontents du jugement peuvent en appeler aux hautes cours d'Angleterre : mais les frais sont si considérables et les procédures si lenles, que rarement les parties ont recours à ces voies d'appel.
^ Si nous tournons notre attention sur quelques autres branches de Tadministration britannique dans l'Inde ^ nous les trouverons conduites avec tout autant d'ordre et non moins de tendance aux améliorations que celle de la justice. L'armée est bien payée, bien disciplinée et judicieusement répartie dans de grands camps, d'où elle surveille à la fois les frontièi-es et les provinces de l'intérieur. Les soldats vétéi ans jouissent de pensions <][ui les mettent au-dessus du besoin : indigènes , ils sont employés à la police dans leur pays natal ; Européens provenant des régiments blancs de la Compagnie, ils peuvent, s'ils veulent, faire partie 4es petites colonies établies sur plusieurs points du territoire , où les autorités locales doivent leur fourjjir, en outre de la pension de retraite qui monte jusqu'à 120 francs par mois pour les sous-officiers, une certaine quantité de vivres pour subsister. Là , installés: dans de jolies petites maisons construites ;prdinairement aux frais de l'État, ils vivent fort heureux , ainsi que je m'en assurai par moi-même , en visitant une de ces espèces de communautés, située auprès de Goudelour. Malheureusement, ces vieux soldats, adonnés pour la plupart à l'ivrognerie et usés par la débauche plus encore que par le climat , ne
jouissent pas longtemps de cette agréable poflikion. Cependant , de même que les anciens Cipayes, ils rendent des services en exerçant la police dans les provinces. Au défaut de troupes actives, ils doivent veiller à la tranquillité publique , qui , malgré la surveillance et la sévérité des autorités anglaises, est bien souvent troublée par des bandes de brigands que Ton voit apparaître soudainement partout où elles savent pouvoir enlever, sans presque coup férir, quelque précieux butin , et qui se dissipent avec autant de rapidité qu'elles se sont formées, sans que la population leur oppose la moindre résistance , ni même témoigne la plus légère disposition à aider la police dans ses recherches pour découvrir ces associations de malfaiteurs. Jamais ces malfaiteurs ne sont dénoncés, même individuellement, par les autres Indiens : tant en ce pays, livré pendant une longue suite de siècles à l'anarchie et aux dévastations, le droit du plus fort est respecté par les habitants. Les victimes elles-mêmes se taisent, ou n'osent que bien rarement désigner les déprédateurs. Cependant de pareils désordres, dont on ne voit que trop souvent des exemples sur notre propre territoire, se renouvellent moins fréquemment depuis quelques années. Mais comme, au sein de celte masse immense d'êtres humains que ne lient entre eux ni l'amour de l'ordre ni celui de la patrie , fermentent sans cesse les plus mauvaises [)assions , on doit toujours craindre le retour des affreux excès auxquels la puissance anglaise elle-même n'a pu mettre un terme que bien difficilement .
Le commerce intérieur , ce puissaut moyen de civilisation , surtout chez des peuples pour qui les ifoyages paraissent un besoin, semble avoir excité toute la sollicitude du gouvernement. Les moyens de communications autrefois si rares , si mauvais , ont été considérablement améliorés et augmentés sur toute la surface del'Indostan. Partout des ponts, des digues, des chaussées servent à lier aujourd'hui des provinces que des rivières laides et rapides, ou des marais inapraticables pendant une grande partie de Tannée , séparent entre elles. Les chauderies, ces espèces ..de caravansérails où les voyageurs et les marchands indigènes peuvent trouver chaque soir un abri qu'ils doivent à la munificence de quelque dévot musulman ou indou, sont mieux entretenues et surtout plus sûres que par le passé. Les Européens qui parcourent Fin* dostan jouissent des mêmes avantages aux stations qui ont été établies à petites distances les unes des autres sur les grandes routes, et dans lesquelles ils trouvent des logements meublés très-confortablement. Enfin , et d'un accord commun entre les administrations des trois présidences, celles-ci travaillent depuis quelques années à supprimer les lignes de douane établies de temps immémorial entre les provinces par les souverains qui les possédaient, avant que la Compagnie les eût rangées sous son obéissance. Ces lignes de douane , semblables à celles que pour leur malheur nos touristes rencontrent à chaque pas de Tautre côté du Rhin, sillonnaient la surface de la pr^qu'ile dans tous les sens, entravaient ou du moins rep-
dMot JDHÎ knte epie dûpcndfeo» b ôrciilitiiNi dci
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L'agriculture . actueUement principale source des rerenus de la G>mpagnie . devait nécessairement fiser son attention. En effet, nous la ^0¥ons Tencourager par tous les moyens employés en Europe dans le même but. Des primes sont accordées auK meilleurs produits. A Calcutta, à Madras et à Bombay, des sociétés, formées sous le patronage du gouvernement pour améliorer la culture des terres, répandent au loin les bonnes méthodes et les encouragements. Les têtes des tigres, des léopards et des ours noirs qui , sortant par bandes nombreuses des forêts, ou bien des montagnes neigeuses, durant Tliiver, dévorent les troupeaux et souvent même les pasteurs, sont mises à prix , et , grâce à cette mesure dont Fexécution coûte annuellement de très-fortes sommes au trésor dans certaines localités , ces hôtes dangereux tourmentent beaucoup moins à présent les pauvres cultivateurs. Après cette énumération parfaitement véridi(|ue des bienfaits que la Compagnie anglaise s'efforce de répandre sur ses sujets, comment pourrez-vous ex|)li(|uer , me dira-t-on , les causes de la misère profonde où sont plongés les malheureux
Indiens ? J'y parviendrai très-aisément en montrant le gouvernement de Tlndostan , de même que celui d'Angleterre , de France et de presque tous les autres Etats européens , contraint par l'accroissement continuel de sies dépenses , de chercher à augmenter constamment ses revenus, et par conséquent de multiplier sans cesse les taxes sous lesquelles gémissent les habitants de ses possessions. Les pestes , les famines effroyables qui, à plusieurs reprises, sont venues, depuis le commencement du siècle, ravager la presqu'île, et dont la description est encore un sujet d'effroi pour le monde civilisé, comme leur apparition un thème d'inépuisables reproches contre l'administration de la Compagnie, ne doivent pas être imputées davantage à celle-ci que ne le sont aux gouvernements d'Europe les maladies épidémiques et les disettes auxquelles plusieurs contrées de notre partie du monde ont été en proie les dix dernières années. En effet, quelle difficulté ne présente pas aux législateurs britanniques l'organisation sociale d'innombrables populations, ayant des religions et des usages tout à fait différents des nôtres, et dont un des préjugés les plus enracinés est une aversion tellement profonde pour lous les étrangers , surtout les Européens , que si ces mêmes populations ne se trouvaient partagées en sectateurs de Brama et en Mahométans , deux sectes irréconciliables ennemies , ou si même les Indous n'étaient divises en castes que séparent entre elles des préjugés religieux, des jalousies et même des haines (jue nulle considération d'intérêt national n'a jamais pu faire
II
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taire un seul instant , il serait impossible aux Anglais de les tenir sous le joug! Cela est d'une telle vérité que même de nos jours j malgré la surveillance dont ils sont l'objet , rarement une année se passe sans que quelque soulèvement vienne avertir les maîtres de rinde que lein- pouvoir moral est nul dans ces rcontrées. Peut-on s'étonner après cela que la Compagnie, toujours inquiète pour sa domination et rencontrant mille obstacles au bien qu'elle voudrait faire à ses sujets j sacrifie souvent leurs intérêts aux siens , et même à ceux d'une impérieuse métropole qui , tout entière aux soins de son commerce ainsi que de sa politique, considère Tlndostan comme une mine à exploiter , et non comme une contrée populeuse confiée à ses soins? On peut donc dire qu'il y a aujourd'hui deux pouvoirs présidant à la fois aux destinées de l'Asie britannique : l'un , le gouvernement local, qui commence à s'identifier au pays, et à comprendre que, dans l'extrcme pauvreté de mélaux précieux à laquelle l'Inde est réduite, il ne peut rétablir ses finances qu'en encourageant le commerce intérieur , Tagriculture, et par conséquent en s'occupant davantage que par le passé du bien-être des populations; l'autre pouvoir n'est autre que [a Grande-Bretagne elle-même , cette puiîysance toujours égoïste, toujours prête à sacrifier le monde entier aux intérêts matériels de ses habitants, c'est-à-dire à leur influence commerciale , et qui , non contente d'avoir détruit, par la concurrence de ses fabriques de coton, la principale branche d'industrie des pauvres Indiens, tout en protestant de sasolli-
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citude pour leur bonheur , cherche encore , malgré la résistance continuelle de la Compagnie, à étendre de plus en plus les monopoles de tous genres qu'elle exerce sur eux.
Mais, entraîné par le sujet, j'oublie que je ne voulais donner ici que quelques renseignements particuliers sur l'organisation sociale des populations de l'Indostan et la manière dont elles sont gouvernées par nos voisins; renseignements nécessaires pour faire comprendre plus aisément aux lecteurs les considérations générales dans lesquelles je compte bientôt entrer, lorsque, parvenu à Calcutta, je pourrai mieux juger de la situation politique des diverses contrées de l'Asie.
Je reviens donc à Goudelour, ou, pour mieux dire, à la province de Sud-Arcot , dont cet ancien comptoir français est aujourd'hui le chef-lieu administratif, et j'en dirai encore quelques mots avant de passer aux autres établissements européens que je dois visiter avant d'arriver à la métropole de l'Inde britannique. Cette province est un des greniers à riz de Madras , dont elle n'est éloignée que de trente et quelques lieues seulement par mer; aussi les caboteurs qui s'abritent pendant la mauvaise saison dans la rivière de Goudelour, fréquentent beaucoup Madras où, en outre de la récolte des rizières, ils portent du café et de l'indigo, dont la culture commence à s'étendre dans le Tanjaour; du coton, qu'autrefois sa malpropreté faisait dédaigner, mais qui , mieux cultivé et mieux préparé aujourd'hui, est assez estimé; des cuirs, des cornes de bœuf, des peaux de cabri et de mouton , enfin des toiles blan-
ches ou bleues, ainsi que des pagnes bordés de rouge, donl une partie prend ensuite la route des pays malais.
Malgré cette variété de produits et la manière avantageuse dont elle est arrosée par plusieurs grands cours d'eau et une multitude de canaux ai*tificiels , la partie du Sud-Arcot voisine de Goudelour n'est pas très-riche ; ce qu'il faut attribuer à la qualité sablonneuse de son territoire, et peut-être aussi à ce que toutes les terres appartenant à l'État , les cultivateurs n'ont qu'un intérêt secondaire à l'amélioration des champs et conséquemment ne les cultivent qu'avec nonchalance. Cependant j'ai vu presque partout les collecteurs anglais préférer à tout autre ce système d'exploitation, quand , toutefois , les fermiers payent leur rente en numéraire, car autrement, disent-ils, le partage des récoltes entre ces derniers et le fisc est une source intarissable de friponneries et de réclamations. Quoique une partie de ces inconvénients n'existe pas quand le territoire est partagé en Zimniendaries , c'est-à-dire , se trouve aux mains de propriétaires fonciers, comme cela existe dans plusieurs provinces de l'indostan, cette autre organisation territoriale n'est pas approuvée par les agents de la Compagnie , parce que , à ce c[u'ils prétendent , ces [)ropriétaires exerçant une grande influence sur leurs compatriotes par leur fortune ou par d'anciens souvenirs de puissance détruite, se montrent parfois exigeants, turbulents même, surtout quand ils appartiennent à la classe des Mahométans , gens fort difficiles à gouverner et toujours prêts
i\ se soulever contre les chrétiens. Aussi le gouvernement s'est-il efforcé de tout temps de détruire les Zimmendaries,en expropriant les possesseurs de terres quand ils n'ont pas payé les rentes dues par eux à l'Etat, ou bien en employant quelque autre moyen de ce genre. Mais il n'y parvient pas toujours aisément, et non sans causer parfois des troubles sérieux , surtout quand il s'attaque aux plus influents parmi ces représentants de l'ancienne aristocratie du pays.
Pour pallier sans doute ce qu'il y a d'un peu machiavélique dans cette manière d'administrer, les hauts fonctionnaires de la Compagnie prétendent, peut-être avec raison, que ces riches propriétaires se montrent les tyrans des pauvres paysans établis sur leurs terres, et sont un des plus forts obstacles à l'amélioration de la condition misérable de leurs concitoyens. D'un autre côté , quelle pitié peut-on attendre des Zimmendars en faveur de ces derniers, dans une contrée où les populations sont partagées en un nombre infini de castes qu'éloignent les unes des autres des préjugés bien autrement forts, quoiqu'à peu près du même genre, que ceux par lesquels, naguère encore chez nous, était séparée la noblesse du reste de la nation?
De deux castes, la plus élevée méprise profondément l'autre, et pense tenir de Dieu même le droit de l'exploiter à son profit. Les Brames, qui tiennent le premier rang comme consacrés au service des autels , ne s'allient jamais aux Schatrias ni aux Naïres, quoique du sein de ces derniers sortent les guerriers ^ les chefs, et même les souverains du pays. Ensuite viennent les
Soudras, dont les mains beaucoup moins pures cultivent les terres, tissent ou teignent les étoffes, et accomplissent sans répugnance toutes les obligations que leur impose la profession de trafiquant , à laquelle ils se livrent presc|ue tous. Enfin, cetle espèce de chaîne sociale se termine aux Parias, race considérée comme infâme, hors de caste, dont le contact seul est une souillure pour les autres Indiens , et qui doit accomplir, par devoir, les travaux les plus durs et les plus vils.
En vain les Européens se sont efforcés de la sortir de cet état d'abjection pour s'en faire probablement un point d'appui contre les classes élevées, car elle forme à elle seule plus de la moitié de la population dont les Soudras composent à peu près le reste, surtout depuis que , se confondant par des alliances avec les Naïreset les Sclialrias, ils absorbent de plus en plus cette dernière caste, réduite ainsi à presque rien aujourd'hui. En vain, dis-je , on a voulu tirer les Parias de leur avilissement; tous les movens de la civilisation moderne ont échoué contre Tabrutissement où ils sont plongés et contre l'aversion qu'ils inspirent aux autres Indiens, aversion tellement profonde, (|u'elle résiste même au changement de religion, et que, se ferait-il chrétien ou musulman, un Paria est toujours immonde pour ses nouveaux coreligionnaires. Aussi les voit-on, soit pour cette raison , soit à cause de leur attachement à la foi de leurs pères, abandoimer celle-ci bien rarement, et ce n'est que parmi les plus dégradés d'entre eux que les missionnaires catholiques ou protestants ont pu
trouver jusqu'ici des néophytes, en sorte qu'ils ont eu presque toujours à en rougir.
La caste des Soudras semble plus disposée à subir l'influence des Européens, non en ce qui a rapport à la religion , c'est un point sur lequel les sectateurs de Brama ou de Mahomet n'ont pas encore cédé dans Tinde, mais pour ce qui touche à l'instruction et à l'iodustrie. Ainsi on voit ses membres fréquenter en grand nombre les écoles publiques, entretenues à cet effet par le gouvernement, et faire des progrès dans les arts mécaniques et l'agriculture. Ont-ils également avancé dans les voies de la moralité ou dans celle qui doit les conduire un jour à former une nation indépendante? Nullement; car ils se montrent non moins démoralisés, tout aussi fripons, tout aussi divisés entre eux qu'autrefois, par des haines, non pas seulement de caste à caste , mais entre professions marchant sous la même bannière, et séparées par des nuances tellement légères, que les Européens, même les mieux instruits des mœurs indiennes, les confondent aisément. Si nous poussons cette espèce d'investigation des castes indoues jusqu'au:x Brames, nous trouverons ceux-ci donnant à leurs compatriotes l'exemple de la plus profonde démoralisation et cherchant à les abrutir, au lieu d'employer les connaissances, apaniage ordinaire de leur caste, à éclairer les masses dont ils devraient être les guides vers un état moins malheureux. Toute leur ambition se borne à obtenir des conquérants de rindostan les places de finance; et comme, aussi souvent que l'occasion s'en présente, ils trom-
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ces portiques i;igaiites(|iies où , dans les grandes soleniiilcs religieuses, doit s'arréler la foule des fidèles a|)[)arlenai)l au\ casles inférieures à celles des Scliatrias ou des Naïrescjui, elles-mêmes, ne peuvent suivre les Brames en dedans de la plus intérieure des trois enceintes dont les hautes murailles gardent le sanctuaire du temple contre la curiosité du vulgaire. Pour celui-ci, l'eflet imposant produit naturellement par un style d'architecture aussi prodigieux dans les dimensions de ses œuvres que bizarre dans leui-s détails, et prodigue de sculptures ain^i que de statues visiblement arrangées dans le bat de frapper à la fois les sens et les yeux. Pour les fidèles des rangs élevés, le recueillement religieux, ou pour mieux dire l'effroi involontaii-e qu'inspirent le silence et la solitude de ces vastes galeries dont les mille colonnes de granit qui les soutiennent, forment tout l'ornement. Cet antique monument, dont tucs yeux et mon esprit étaient également étonnés, obtenait, il est vrai, un nouveau degré de sombre splendeur par le contraste que faisait avec sa masse noircie par les siècles , le paysage délicieux des en\ irons. La campagne était agréablement émâillée de champs de riz aux mille couleurs vertes, et de tamariniers ou de cocotiers aux cimes élevées, du milieu desquels les pyramides de la pagode s'élançaient vers le ciel comme pour se faire apercevoir de plus loin aux navigateurs longeant les rives du Coromandel.
A quelques milles de là, également sur le bord du rivage, se trouve Porlo-Novo, petit havre situé à l'em-
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bouchure d'une rivière assez profonde pour i-ecevoir de gros bateaux, et auprès de laquelle on a établi depuis quelques années une fonderie trop remarquable par son grand développement , les sommes énormes quelle a coûté, et le bruit qu'a causé dans l'Inde cette nouveauté industrielle, pour que je négligeasse de la visiter. Je trouvai en effet cet établissement trèsimportant sous le rapport des constructions; trop même, puisque l'on a construit quatre hauts fourneaux, plusieurs grandes forges avec de pesants martinets, des ateliers et des magasins sans nombre, et même installé à grands frais quatre fortes machines à vapeur, avant d'être assuré du débouché des produits de l'usine. Aussi est-il advenu là ce que nous voyons arriver si souvent chez nous dans de pareilles circonstances, lorsque, comme à Porto-Novo, les directeurs de l'entre- . j * •' prise ont imprudemment sacrifié beaucoup trop de ' ' . capitaux au désir d'exciter l'attention du public par ,.-.;!. de dispendieuses démonstrations, au lieu de chercher à capter sa confiance par de la prudence et une sage économie : le promoteur de la spéculation y a perdu, non-seulement une belle fortune, mais encore les sommes considérables que lui avait avancées la Compagnie à titre d'encouragements; et bientôt après mon passage, les travaux furent suspendus faute de fonds nécessaires au payement des ouvriers. Cette catastrophe, qu'il faut aussi attribuer, peut-être, aux efforts du commerce anglais pour détruire un genre d'industrie qui menaçait les intérêts de% marchiUDids de fer de la métropole, est d'autant PI» Jk3|&ltbrer
pour la prospérité de la partie de l'Inde où Fusine est située, que dans celle-ci se formaient , sous la direction de mécaniciens venus d'Europe, une grande quantité d'ouvriei's indigènes, et qu'elle fournissait des fers comparables, dit-on, à ceux de Suède. La ruine de celte fonderie aura d'aulres conséquences bien plus tristes encore a mes yeux; elle anéantira l'activité et l'abondance que celle-ci répandait au loin parmi les pauvres habitants des forets de jongles d'où l'on tirait la masse énorme de bois et de charbon nécessaire à l'usine, ainsi que dans la province de Salem, sur le territoire de laquelle se trouve en abondance le minerai de fer à fleur de terre et au bord d'aune rivière dont les eaux portent aisément en peu de jours les bateaux chargés jusqu'à Porto-No vo. Aussi doit-on espérer que la Compagnie ne laissera pas tomber en ruine un établissement aussi utile, nécessaire même i\ ses sujets, pour lequel elle a fait de grands sacrifices, et où l'on commençait déjà à fabriquer des articles qui étaient accueillis avec faveur dans les diverses parties de ses possessions.
Toujours curieux de m'instruire, j'accompagnais Tuoii hôte dans les fréquentes excursions que l'habitude de voir tout par lui-même le portait souvent à faire aux environs de sa résidence. Assistant ainsi aux divers rapports que les autorités subalternes venaient adresser à leur chef, je me familiarisais avec les détails de cette administration que je désirais tant connaître; et comme le territoire soumis à la juridiction de M. Dent touchait à celui de Pondichérv , dont Goude-
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]our n'est éloigné que de neuf milles seulement, j'obtenais de précieux renseignements sur les relations de notre comptoir avec ses voisins. Je ne pouvais, je l'avoue, m'empécher de sourire parfois en entendant mon compagnon de promenade se plaindre amèrement du tort que causait aux revenus du fisc la contrebande active qui se faisait sur notre frontière malgré toute sa surveillance : par ce moyen , disait-il , l'indigo anglais devenait français sans payer de droit , et aux mêmes Conditions une énorme quantité de cigares, ainsi que d'autres articles apportés de France ou fabriqués à F^ondichéry, passaient aux mains de ses administrés. Ce trafic interlope, auquel la plupart des Indiens, jpour qui la nationalité ou les intérêts de leurs maîtres sont tout à fait indifférents , se livrent d'habitude , est d'autant plus facile, que les deux territoires sont enclaves l'un dans l'autre , de telle manière qu'il parait -oomplétement impossible d'empêcher la contrebande entre leurs habitants respectifs. Or, chez nous, le commerce étant libre, la Compagnie seule perd à cet état de choses. Aussi a-t-elle plusieurs fois demandé à ce que, par des échanges mutuels de cantons, les limites devinssent moins équivoques; mais jusqu'ici ces demandes sont restées sans résultats, et resteront ainsi probablement encore longtemps.
Si ce mélange pour ainsi dire des territoires est avantageux aux intérêts de leurs habitants, ou du moins à ceux de la population de Pondichéry, il n'en est pas de même pour les voies de communication entre les deux pays; elles sont généralement négligées
aux environs des frontières j par les deux administrations, qui, prétendent-elles, ne savent pas suffisamment oii commencent ni oii s'arrêtent, au milieu de tous ces cantons soit anglais , soit français , intercalés les uns dans les autres, les limites deleur juridiction. En sorte que , d'un côté comme de l'autre , plus on se rapproche de ces dernières, plus les routes sont mal entretenues , ainsi que je fus h même de m'en convaincre, lorsque, ayant conduit la frégate, le 4 août, devant Pondicliéry , j'allai quelques jours après visiter mes amis de Goudelour, où plusieurs officiers de P^^rtémise et moi nous fûmes accueillis comme par le passé, c'est-à-dire avec le plus aimable empressement.
Cependant , malgré les moments agréables que me procurait cette distraction , et le court séjour que je fis au chef-lieu de nos établissements indiens, je ne m'en occupais pas moins avec soin de connaître quels changements celui-ci avait subis pendant les huit années écoulées depuis le passage de la Favorite ; et à mon grand regret, je suis forcé par la vérité de dire qu'il n'avait fait aucun progrès, sous le rapport administratif, dans la voie des améliorations. J'ajouterai même que je trouvai plus vifs, plus envenimés que jamais, les débats qui, ])iesque de tout temps il est vrai, ont existé dans celte colonie entre les hauts fonctionnaires publics et les principaux habitants européens, mais dont le précédent gouverneur, le contre-amiral de Mélay, étail parvenu par sa prudence et sa douceur à calmer beaucoup la violence. Les premiers se plaignaient de la turbulence et de l'esprit indépendant de
leursadministrés^qui^sanscousidérerjusqu'àquel point les exigences de la métropole embarrassaient TadministratioD et rendaient les améliorations de tous genres difficiles, se montraient toujours mécontents de ce que celles-ci ne s'accomplissaient pas aussitôt qu'ils les demandaient. Les colons européens, de leur côté , attaquaient le penchant à l'arbitraire que montrait le gouvernement local, son indifférence pour tout cequi toucliait aux intérêts du pays , et la manière peu judicieuse dont les revenus de la colonie, au lieu d'être employés à. l'amélioration de l'agriculture, ainsi qu'aux voies de c^ommunication, deux branches intéressantes du ser- "\^ice public, servaient à payer des dépenses au moins ixiopportunes et une foule d'employés inutiles dont le BQombre s'accroissait encore chaque année des nouvelles K^ecrues arrivées d'Europe. Il faut en convenir , une partie de ces plaintes mutuelles ne sont pas sans fondement ; car si les habitants de Pondichérv ont tort de rendre l'administration tout à fait responsable des nombreuses entraves dont souffre leur commerce , d'un autre côté, celte dernière n'est pas complètement innocente des reproches qui lui sont adressés. En effet, on ne peut disconvenir que la manière de lever l'impôt des terres, quoiqu'elle soit connue depuis longtemps comme une source d'exactions criantes, n'a subi aucun changement. Chaque jour augmente d'une façon déplorable le nombre des pauvres fermiers ruinés par les exigences du fisc qui, non-seulement se montre dur envers eux , mais encore n'accorde jamais , foute de fonds en réserve pour cela, malgré l'usage
suivi généralement dans l'Inde, de dégrèvement aux cultivateurs maltraités par les intempéries des saisons, ou bien à ceux dont les rizières n'avaient pas été arrosées sudfisamment, par suite du mauvais état des car naux ou des réservoirs d'irrigation; en sorte que la surface des terres abandonnées s' étendant de plus en plus, les revenus de l'État diminuent , chose d'autant plus malheureuse que , d'un autre côté , les dépenses s'accroissent annuellement, sans que, pour cela, les grands travaux d'utilité publique et les réformes administratives demandées depuis si longtemps aient fait aucun progi'ès notable. Ainsi , par exemple , les habitants du chef-lieu, de même que les équipages 4^s navires mouillés sur la rade, sont forcés de boire l'eau saumàtre et malsaine des puits situés auprès du rivage, à moins qu'ils n'aillent en puiser de moins mauvaise à une source distante de plusieurs milles de la ville, au sein de la([uelle on pourrait la conduire très-aisément; ce qui serait un bienfait pour la population indigente du chef-lieu, et une économie considérable pour le gouvernement, dont , chaque année, le budget est chargé d'une forte dépense causée par le transport de l'eau nécessaire à ses divers établissements, ainsi qu'aux bâtiments de guerre mouillés sur la rade. Ajoutons que les habitants de Pondichéry et des villages environnants sollicitent en vain depuis longtemps que l'on donne de l'écoulement vers la mer aux vastes mares qui se forment de toutes parts sur les routes pendant la saison des pluies.
Si nous continuons a énumérer les nombreux griefs
DE LARTÉMISE. 225
élevés contre le gouvernement local par ses administrés , nous en trouverons encore quelques-uns qui , malgré l'exagération dont ils sont visiblement empreints, ne manquent pas malheureusement d'une
certaine vérité.
Pourquoi le trafic du principal produit agricole de la colonie, celui du riz, n'est-il pas libre? Sans doute qu'en permettant la libre exportation de cette denrée de première nécessité , on dérogerait à d'anciens Usages basés sur la crainte d'amener une disette au sein de l'établissement; mais l'expérience a prouvé suffisamment que cette crainte était chimérique et enti^aînàit l'administration dans des mesures dispendieuses, inutiles, et même dangereuses. D abord elle arrête ainsi complètement les progrès de l'agriculture, qui ne peut prospérer qu'autant que les fermiers ont la faculté de vendre leurs récoltes avec le plus d'avantages possibles : ensuite les grands approvisionnements cle riz qu'elle oblige l'autorité locale de conserver au chef-lieu ont l'inconvénient majeur de causer des pertes considérables quand cette denrée fait un long séjour dans les magasins : enfin, lorsque par hasard le moment où cette dispendieuse précaution pourrait avoir de bons résultats se présente , c'est-à-dire, quand la famine désole les contrées voisines de la côte Coromandel, Pondichéry, privée de toute espèce de défense , court le risque effrayant d'être envahi par cette foule immense d'êtres humains qui, chassée de ses foyers par la faim , se porte comme un torrent partout où elle espère trouver à manger.
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Les Européens se plaignent aussi , non sans raison , de labandon où est laissée Finstruction des blancs et celle des indigènes. En effet ^ soit faute de surveillance de la part des autorités , soit incapacité chez les pei'sonnes chargées de cette branche importante de l'administration , le collège public fondé par l'État manque de bons professeurs et se trouve presque complètement vide d'élèves. Les autres établissements du même genre n'étaient pas dans une plus favorable situation. Ainsi se trouvait négligé par le gouvernement un des meilleurs moyens de s'attacher les classes élevées de la population indigène : tandis que , par une application irréfléchie des utopies philanthropiques, tant prônées aujourd'hui chez nous, il a tellement affaibli l'ascendant exercé autrefois par les blancs sur les Indiens, qu'à présent ces derniers, naguère si soumis, sont devenus, surtout dans les villes, insubordonnés et insolents.
Enfin, je clorai cette liste, déjà bien longue, des plaintes qu'émettent les colons de Pondichéry conti*e le gouvernement, par celle qui m'a paru la plus fondée. Elle a pour cause l'indifférence que la métropole montre à l'égard des intérêts commerciaux et industriels du chef-lieu de ses possessions dans l'Inde; indifférence contre laquelle les gouverneurs, alors même qu'ils seraient doués de toutes les qualités supérieures dotit ils ont tant besoin à présent pour régir nos colonies, chercheraient en vain à lutter, tant leur crédit auprès du ministère est faible et leurs observations sont peu écoutées; en sorte que, placés entre des administrés
mécontents , aigris même , par conséquent injustes, et un pouvoir central violenté lui-même dans ses décisions par les exigences impérieuses des villes manufacturières , ou bien , trop occupé des affaires intérieures pour pouvoir donner une grande attention à des intérêts aussi lointains et aussi peu connus, les gouverneurs , dis-je , se trouvent dans une position très-dîffîcile et presque toujours hors d'état de faire le bien-. S'il en était autrement , quelqu'un de ces gouverneurs cjui , depuis bientôt trente années, ont été appelés à la direction de nos comptoirs indiens, serait parvenu, sans nul doute, à faire modifier le régime prohibitif sous lequel les marchands de Pondichéry gémissent encore à présent , malgré tant de réclamations : je dis prohibitif, parce que je ne sais par quel mot exprimer la foule d'entraves par lesquelles le commerce intérieur ou extérieur de cet établissement est constamment airreté.
En effet , quoique les habitants de son petit territoire tirent des possessions de la Compagnie anglaise tous les articles dont ils ont besoin, et même ceux qui sont de première nécessité, la majeure partie de ces articles n'en est pas moins frappée au passage de la frontière du droit énorme de i6 p. 7o > de même que les marchandises exotiques qui passent de chez nous chez nos voisins, et cela sans que jamais le pouvoir ait essayé d'adoucir par quelques négociations un état de choses aussi onéreux pour notre comptoir. On sera Vraisemblablement porté à croire après cela que la tïiétropole s'est empressée de dédonimager Pondichéry
d'un joug aussi lourd , en la favorisant dans ses relations commerciales avec la mère patrie ou ses colonies. Il n'en est rien , car dans toutes les possessions françaises, ses produits sont prohibés ou frappés de droits énormes, c'est-à-dire, traités comme produits étrangers; ainsi, par exemple, ses toiles bleues ou blanches ne sont reçues à Bourbon qu'en entrepôt , ou bien en payant la taxe énorme de :2o p. %.
Quelques années encore après i8i4, plusieurs articles, tels que les chaussures de cuir, les bougies de cire, les meubles de rotin , enfin les cigares, dont la fabrication faisait vivre une foule de pauvres Indiens de Pondichéry, étaient reçus, moyennant un droit modéré, à Bourbon où, vendus à bas prix, ils servaient aux classes pauvres : à présent, ces mêmes articles sont prohibés dans l'intérêt de nos fabriques , et les consommateurs doivent les recevoir de France , les payer par conséquent beaucoup plus cher, ou bien s'en passer , ce que font beaucoup d'entre eux. C'est ainsi que, par une mesure qui , bien certainement , n'a produit qu'un bien mince avantage à nos manufactures nationales, on a fait un grand tort au bien-être des populations des deux pays.
En France, les marchandises d'exportation du cheflieu de nos possessions indiennes ne sont pas accueillies plus favorablement qu'à Bourbon. Lesguinées ou toiles bleues, qui seules pourraient y trouver un débouché avantageux , étant susceptibles de faire tort à notre industrie colonnière , sont repoussées et ne jouissent de la libre introduction que dans nos établissements de
la côte d'Afrique , où , du reste , la population noire , de même que celle des contrées environnantes, en fait une grande consommation; aussi la jalousie intéressée des manufacturiers de Rouen cherche-t-elle en ce moment à leur fermer cette dernière voie , sous le prétexte spécieux qu'elles ont été confectionnées en -Mnajeure partie sur le territoire de la Compagnie anglaise (i:i).
Là ne finit pas encore la longue' liste des obstacles cjue les armateurs et les industriels de notre comptoir à la côte Coromandel rencontrent dans leurs opérations; les uns ont vu, il y a peu d'années, se tarir pour eux, par suite d'une augmentation considérable de droits mis presque spontanément par le gouvernement hollandais de Java sur les toiles bleues, leur principale branche de trafic avec le grand archipel d'Asie ; tandis que les autres n'ont obtenu l'introduction des produits de leurs sucreries au sein de la métropole, comme provenant d'une colonie française, que lorsque, complètement ruinés par une longue attente de cette faveur , ils se trouvaient hors d'état d'en profiter. Cependant telle est l'intelligence , l'activité des négociants (le Pondichéry , q ue , malgré tant d'entraves, ils sont parvenus à étendre annuellement le cercle de leurs opérations tant à l'intérieur qu'à l'extérieur. Une contrebande active leur offre la facilité de répandre sur le territoire anglais une assez grande quantité de marchandises françaises , telles que vins , liqueurs fortes, comestibles et articles de Paris, en échange desquels, et par le même moyen, ils reçoivent beau-
coup de toiles de coton écrues y ainsi que Tindigo nécessaire pour les teindre en bleu; ce qui n'empêche pas que la fabrication de cette même espèce de tissus n'ait été toujours en croissant dans nos aidées , tant la quantité de guinées bleues expédiées pour notre établissement du Sénégal a été forte pendant les dernières années. Bon nombre aussi ont pris le chemin des pays malais, et principalement de Sumatra, où les trafiquants indigènes les payent souvent avec du café et du poivre qui , autrefois livrés aux Anglais à Pondichéry, prennent aujourd'hui la route de France , depuis la sage suppression , par notice gouvernement , de la prime accordée précédemment pour les denrées provenant des grands archipels d'Asie , et apportées dans nos ports sur des navires nationaux. D'un autre coté , l'émancipation des esclaves à l'Ile de France ayant donné une très-forte impulsion à l'émigration des Indiens pour cette colonie britannique, Pondichéry, dont la population indigène jouit d'une certaine réputation d'intelligence, a vu souvent, pendant les dernières années, les armateurs anglais venir chercher des recrues sur ses bords, et par conséquent y introduire des capitaux considérables.
Les affaires sont donc assez prospères au chef-lieu de nos comptoirs indiens; aussi les créations utiles y éclosent-elles successivement. Nous avons vu plus haut quel malheureux sort ont subi les sucreries que plusieurs capitalistes étaient parvenus à créer; des magnaneries, formées en 1828, n'ont pas été plus heureuses, malgré les aveugles sacrifices de l'ati-
torité locale en leur faveur, et pourtant l'industrie n'a pas été découragée. Une filature s'est élevée depuis quelques années , et après avoir éprouvé bien des chances diverses , se trouve à présent en pleine activité. Ses produits sont recherchés par les tisserands des cantons environnants , comme supérieurs en beauté aux cotons filés à la main dans le pays , en sorte que ceux-ci n'entrent plus que pour fort peu de chose dans la confection des guinées fabriquées sur notre territoire. Ce résultat est flalteur sans doute pour le fondateur de l'établissement, très-avantageux pour les intérêts des actionnaires, puisque chaque année leurs bénéfices s'accroissent , et qu'il est même question de multiplier considérablement le nombre des métiers. Mais était-il bien sage au gouvernement, protecteur naturel de tous les intérêts, de fournir des capitaux très-considérables, alors que , faute de quelques sacrifices de sa part , tous les travaux d'utilité publique et même l'agriculture sont en souffrance, de fournir, dis-je, des capitaux considérables pour faire prospérer une branche d'industrie aux dépens de celle qu'exploite la classe la plus nombreuse comme la plus pauvre de la population indigène, celle des fileurs de coton, qui se trouve ainsi privée de ses moyens d'existence? Une pareille mesure est aussi contraire, il me semble, aux principes d'une bonne administration qu'à ceux de l'humanité, puisqu'elle réduit à la plus profonde misère une foule de pauvres gens, pour enrichir (|uelques individus. N'est-ce pas là une des principales causes des désordres po-
pulaires qui ont lieu chez nos voisins , où Ton voit presque chaque jour les classes ouvrières briser les mécaniques inventées dans le but de diminuer le nombre des travailleurs? Je conviens, je prétends même que chaque branche d'industrie doit être libre, alors même qu'elle n'offre aucun avantage à la communauté; mais qu'au moins le gouvernement ne vienne point la favoriser aux dépens de celles que son succès doit anéantir. J'ajouterai même que plus les commerçants j les manufacturiers se laissent entraîner à cet égoïsme qui semble inhérent à leur profession , plus le pouvoir doit se montrer pénétré de la vérité de ce principe , qu'une nation ne peut être véritablement puissante et prospère qu'autant que chez elle les classes inférieures sont heureuses et ne manquent ni de travail , ni de pain ; car de l'accomplissement de cette condition dépend la durée de sa grandeur.
Or, aucun pays n'est moins dans ces conditions que celui où la prospérité nationale dépend de celle des fabri(|ucs , j)arce que , comme il arrive souvent en Angleterre , la moindre anomalie commerciale plonge ilans la misère des masses d'ouvriers , au secours descpiels la communauté doit venir , sous peine de voir sa tranijuillitésans cesse troublée. Félicitous-nous donc de ce (juc notre patrie n'est point un pays manufacturier : ses richesses, sa force, tiennent à son magnili(iue territoire, à sa population homogène. Efforçonsnous iranu'liorer l'agriculture si imparfaite encore clie/ nous; cherchons à rendre le sort des classes infriieures de moins en moins malheureux , et un
jour la France ne devra nullement regretter, suivant moi, de n'avoir pas égalé la Grande-Bretagne dans son activité manufacturière et colonisatrice. Telle n'a pas été, malheureusement pour la population indigène de Pondichéry , la manière de voir de plusieurs des hauts fonctionnaires qui l'ont successivement gouvernée. Us se sont empressés à qui mieux mieux de prodiguer les trésors de la colonie , pour la doter de fabriques qui devaient détruire, ainsi que je l'ai expliqué précédemment , les principales branches d'industrie exploitées de temps immémorial sur les lieux, sans, pour cela, livrer à la consommation locale, ou bien à l'exportation , des produits meilleurs que ceux que fournissait notre comptoir auparavant.
Cependant , quel que soit le point de vue sous lequel j'envisage la manière dont le gouvernement a favorisé Ja filature de Pondichéry , je n'en rendrai pas moins justice à la persévérance et aux talents que le créaleur de cette filature a dû déployer pour conduire celle-ci au point de perfection auquel elle est parvenue. En effet, de combien d'énergie, de connaissances en tous genres, n'a-t-il pas eu besoin pour monter et faire marcher des machines aussi compliquées, dans un pays dénué de toute espèce de ressources sous le rapport de l'industrie! et plus encore, quelle patience il lui a fallu pour amener d'ignorants et paresseux Indiens, tirés des derniers rangs de la population, à un degré d'intelligence et d'activité tel que ce sont eux qui, sous sa direction, remplissent, au nombre de plusieurs centaines, tous les emplois de la fabrique,
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en sont les seuls ouvriers et travaillent douze heures par jour! Leur salaire est bien faible, et pourtant il leur suffit pour faire vivre leurs familles dans une sorte d'aisance qu'elles ne connaissaient même pas, et ce qui est bien plus précieux encore, pour les garantir de la misère à venir par de sages économies. Je les ai vus, hommes et enfants, à l'ouvrage, les uns conduisant avec autant d'adresse que de promptitude ces mécaniques délicates; les autres occupés, en qualité de foirerons, charpentiers et mécaniciens, à réparer les vieux métiers ou à en préparer de nouveaux et à entretenir les machines à vapeur de l'établissement. Ce tour de force d'industrie exécuté avec de pauvres misérables, considérés jusque-là comme des êtres trop abrutis pour comprendre la perfection de nos arts mécaniques, fait sans doute grand honneur à l'homme (jui Ta conçu et mis si heureusement à fin. .Mais, je le rép<4e , si , connne le prétendent et avec raisr>n, suivant nioi, nos économistes les plus distingués, la tran((uillité ou, pour mieux dire , l'existence de la soriélé actuelle dépend autant de la masse de travail procuré au peuple que de la manière plus ou moins lucrative dont ce travail est rétribué, il est malheureux de voir une foule de bras privés d'occupation , et par conséquent une foule d'individus auxquels la uûsère donne le droit de maudire un ordre social où , dans le seul but de fabriquer à un peu meilleur marché, on encourage la création de machines inventées pour lemplacer les forces de nombreux ouvriers; et cela, dans des pays où s'accroissent
sans cesse les classes nécessiteuses qui attendent du travail de la veille la subsistance du lendemain.
La création de la fabrique de tissus de coton qui existe depuis quelques années seulement à Pondichéry , m'a semblé bien plus conforme aux principes d'une sage politique et de la véritable philanthropie. En effet , non-seulement il ne s'y confectionne que du linge de table et des coutils de diverses espèces , toutes étoffes très-peu connues des tisserands indiens , auxquels , par conséquent, cette concurrence ne peut causer de dommage; mais encore les ouvriers sont choisis parmi l'espèce d'hommes qu'on appelle Portugais dans l'Inde, parce qu'ils proviennent du mélange des anciens maîtres de Goa avec les Indiens. Cette espèce d'hommes qui mérite, par son penchant à l'oisiveté et à la dépravation, le mépris dont partout elle est l'objet en Asie, ne jouissait pas d'une moins mauvaise réputation au chef-lieu de nos établissements indiens, avant qu'on lui eût offert, pour la sortir de la profonde misère où elle végétait , un moyen qui ne heurtât pas trop ses préjugés oi'gueilleux contre les travaux manuels, et auquel bon nombre de familles de cette race dégénérée doivent aujourd'hui une existence assurée.
Pour aider encore davantage à sa régénération , ainsi qu'à celle des hautes castes indiennes , dont il est également de notre politique de presser l'émancipation morale , il faudrait que Portugais et Indiens pussent venir apprendre les éléments de nos sciences dans des écoles publiques instituées à cet effet. Or , nous avons vu combien Pondichéry était mal partagée sous ce rap-
port ; mais il faut espérer que les principaux habitants de la ville, chrétiens, Indous et Arméniens réunis, feront à leurs frais ce que Tautorité locale n'a pas su accomplir jusqu^à présent. Puissent-ils réussir dans le projet qu'ils avaient formé entre eux lors de mon passage à Pondichéry ; celui de fonder un collège dont tous les professeurs, largement rétribués, seraient choisis en France, avec un tel soin , que bientôt leurs leçons attireraient une foule de jeunes gens appartenant aux familles anglaises fixées sur cette partie de Flndostan , et qui trouvent généralement aussi dispendieuse que pénible l'obligation d'envoyer leurs enfants en Europe, pour y recevoir une éducation convenable. En sorte que la nouvelle institution deviendrait , pour ses fondateui*s, bien moins un sujet de dépenses qu'une source de profits considérables.
Il est donc sensible, d'après ce qui précède, que si, dans la lutte dès longtemps engagée entre la première autorité locale et les sommités de la bourgeoisie, ces dernières se sont montrées parfois inquiètes , exigeantes , injustes même envers les fonctionnaires chargés de les gouverner , on ne peut nier que leurs plaintes contre l'inertie et la faiblesse de l'administration, contre le peu d'union et de concert existant entre ses divers membres, n'ont pas toujours été sans fondement. Aussi le gouvernement de la métropole a-t-il fini par céder aux demandes de la population blanche de Pondichéry qui désirait jouir, malgré son exiguïté , de quelques-uns des privilèges accordés aux colonies françaises , entre autres de celui de possédei*
un conseil colonial j dont les membres , choisis dans son sein , seraient chargés de surveiller l'emploi des fonds pubUcs , de défendre contre l'arbitraire Içs intérêts de la communauté , enfin d'éclairer le pouvoir central sur les besoins du pays.
J'avoue que de semblables prérogatives confiées à des personnes aigries contre les autorités locales par de récents débats , peuvent rendre la position de ces dernières très-diflficile , et l'expérience de ce qui se passe dans nos autres possessions au delà des mers, où ces conseils ne sont malheureusement que trop souvent le théâtre d'une opposition aveugle contre le pouvoir, semble justifier cette crainte. Mais à Bourbon et aux Antilles s'agitent les brûlantes questions de l'émancipation des esclaves , questions d'où dépendent la fortune et peut-être même l'existence de leurs habitants ; tandis qu'à Pondichéry, la réforme de quelques abus dans l'emploi des fonds publics, l'affranchissement du commerce intérieur et extérieur des entraves qui le gênent ; enfin l'obligation d'améliorer le sort des cultivateurs indiens , sont les seules choses dont l'assemblée devra s'occuper, et auxquelles probablement elle aura la sagesse de borner ses investigations sur le passé. On doit avoir d'autant plus l'assurance qu'elle prendra ce dernier parti , que dans son sein se trouvent des hommes très-capables, et que le gouverneur actuel, le capitaine de vaisseau du Camper, sous l'administration duquel son installation a eu lieu depuis mon passage aux Indes, déploie dans l'accomplissement de ses difficiles fonctions une prudence, un amour de l'or-
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dré et du bien , dont la colonie commence à ressentir les heureux résultats. Ensuite, comme cette dernière s'accroît sans cesse par l'arrivée de familles respectables qui , abandonnant l'Ile de France , viennent avec des capitaux considérables s'établir dans notre comptoir au milieu de leurs compatriotes , tout porte à croire que ces derniers se guériront peu à peu de ce fatal esprit de désunion , de discorde même, qui, en grande partie, a été de tout temps la cause de leurs malheurs.
Est-ce la conscience d'avoir mérité les nombreux l'eproches qu'ont faits à l'auteur du voyage de ht Fas^orite les dames de Pondichéry , sur la manière point assez flatteuse , suivant elles .. dont il a parlé de leur société , ou bien l'heureux changement éprouvé réellement par cette même société, qui m'a porté à la trouver bien différente de ce qu'elle était en i83o? Je me garderai soigneusement de décider cette question ; mais, coupable ou non d'erreur à cette époque , je conviendrai aujouid'lmi avec empressement que le beau monde de Pondichéry est parfaitement bien sous tous les rapports , ainsi que j'eus l'occasion de m'en assurer à plusieurs brillantes réunions auxquelles je fus invité et où se trouvaient rassemblées bon nombre de jolies femmes , dont la blancheur du teint, les charmantes tournures et les manières aussi gracieuses que distinguées , m'auraient convaincu , si je ne l'avais été d'avance, que nos compalriotes du beau sexe , nées ou établies dans l'Inde, font toujours honneur au sang français qui coule dans leurs veines, et méritent l'hom-
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mage que tous les étrangers venus aux bords de Tlndostan rendent gënéralement à leurs grâces et à leurs aimables qualités.
Ce n'est pas une amende honorable que je fais ici, j'écris sous l'influence de mes plus récents souvenirs, et principalement de ceux que j'ai conservés du bal donné l'avant-veille de notre départ par une de mes plus recommandables connaissances, qui voulut m'offrir ainsi l'occasion de voir rassemblées la plupart des personnes de la colonie distinguées par leur position sociale, leur esprit ou leur beauté. Je fis, en effet, à cette réunion une foule de ces remarques que la mémoire d'un voyageur conserve toujours comme une compensation de pénibles souvenirs. Mais ce qui me charma le plus, ce furent la douceur, l'angélique figure , les grâces aussi touchantes que naturelles de la maîtresse de la maison. Je me laisse entraîner avec d'autant moins de scrupule au plaisir de citer cet exemple d'un bien rare assemblage des plus précieux dons de la nature, que la dame dont je parle, étant aimée et respectée de toutes les personnes qui la connaissent , cet 'hommage, loin d'exciter leur jalousie , obtiendra , j'en suis persuadé , leur suffrage universel.
Ainsi accueilli avec autant d'urbanité que d'empressement dans plusieurs des familles les plus considérées du pays, guidé par le commissaire ordonnateur, sous le toit duquel j'avais reçu la plus bienveillante hospitalité, je me trouvai dans une bien favorable situation pour satisfaire mon envie de m'instruire; aussi, quoique placé sur un terrain que j'avais exploré avec
soin , peu d'années seulement auparavant , je n'en rencontrais pas moins à chaque pas de nouveaux sujets d'observation.
Parmi ces derniers, je citerai d'une manière parliculière la fête de Vilnour, pagode renommée, voisine de la ville, et où la principale cérémonie religieuse qui eut lieu la nuit, m'offrit un spectacle encore plus singulier que ceu\ du même genre dont les lecteurs ont pu lire la description dans le voyage de laFavoriUu En effet, le soir, sous un ciel ordinairement sombre et orageux à cette heure, dans la saison où nous étions , l'aspect de ces myriades d'indigènes aux turbans, aux pagnes blancs, se mouvant, comme les flots de la mer , à la lueur blafarde de mille torches , autour des lieux où devaient se passer les divers épisodes de la fête, était pour moi aussi singulier que nouveau. Le moment le plus intéressant de la solennité fut celui où une large barque richement pavoisée et illuminée de la manière la plus brillante se promena sur l'étang de la pagode, au bruit d'une bruyante musique et aux acclamations de la foule de curieux pressés au bord de l'eau. J'étais au nombre de ces derniers; et enchanté de pouvoir jouir à mon aise d'une bonne petite dose de liberté au milieu de ces pauvres gens, je partageais franchement leur gaieté, et m'amusai tout autant qu'eux des feux d'artifice qui terminèrent la cérémonie. Puis chacun s'achemina paisiblement vers son chez soi ; pas un tumulte, pas une rixe, pas un désordre ne troubla la fête; et si quelque scandale eut lieu , ce fut de la part de plu-
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sieurs Européens qui, attablés sous une tente , passèrent en orgie la majeure partie de la nuit, au grand étonnement des assistants.
Je trouvai encore une autre occasion de connaître les mœurs et les coutumes des Indiens, au mariage de la fille d'un marchand indigène qui, voulant, suivant l'usage reçu, déployer dans cette circonstance une ostentation digne d'être citée, donna un grand bal auquel il invita beaucoup de ses compatriotes et toutes les sommités de la société europénne. A ce bal, j'eus le coup d'œil d'une singulière bigarrure de personnages appartenant à des races diverses, et, par conséquent , différant entre eux parle costume , les manières €t la couleur. Noire race , je suis forcé d'en convenir, avec ses vêtements étriqués , serrés contre le corps , cette cravate si gênante, surtout dans les pays chauds, ne brillait nullement auprès des sectateurs de Brama ou de Mahomet , dont les larges et flottantes écharpes, les légères coiffures, laissaient aux membres toute leur liberté, et à la tête cette noble attitude qui caractérise les peuples orientaux. Généralement, ces hommes étaient beaux , quqique un peu replets ; leur physionomie ne manquait pas d'intelligence, ni leurs manières de dignité; et le maître de la maison , aidé de ses principaux parents, faisait parfaitement les honneurs de chez lui. Quant au beau sexe indigène , il n'était représenté dans cette assemblée que par les suivantes de la nouvelle mariée^ et celle-ci elle-même, que je trouvai à mon arrivée , installée , à côté de son époux , grand jeune homme à la figure agréable , sur une espèce de trône II. iti
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placé à rexti-émité du salon. L'un et l'aulre étaient couverts de pierres précieuses et de bijoux dont l'éclat ne put m'empêcher de trouver la jeune femme peu jolie, peu fraîche malgré ses treize ans , encore moins gracieuse dans sa petite taille , et paraissant fort ennuyée de la cérémonie. Mais en revanche , parmi les suivantes qui, groupées derrière leur maîtresse, avançaient à qui mieux mieux leurs petits minois pour jouir d'un spectacle si extraordinaire pour elles, il y avait plusieurs fort belles jeunes filles, dont les grands yeux noirs aux regards languissants, la bouche mignonne ornée de dents blanches comme la neige , le nez mince et bien fait, le front haut et couronné de longs cheveux noirs, enfin , la taille svelte et les formes moelleusement arrondies que voilaient à peine des pagnes en mousseline légère, me donnaient une idée très -séduisante des charmes que possèdent les dames indiennes, auxquelles les usages du pays imposent l'obligation de rester presque toujours renfermées au fond de leurs maisons. Cependant, un sentiment pénible venait se mêler aux douces émolions que me faisait éprouver la vue de ces jeunes filles; sur leurs gracieuses et candides physionomies paraissait déjà cette teinte de tristesse , d'abattement même, que le joug d'un mari despote et indifférent, une existence solitaire et une longue succession de fatigues ainsi que de dégoûts, sans presque aucune compensation, impriment au front de presque toutes les femmes d'Asie. Dans leurs regards étonnés, je croyais lire le mouvement d'envie que devaient leur faire éprouver la gaieté, l'entraînement au plaisir que montraient
SOUS leurs yeux nos belles compatriotes , dont la danse
et la musique excitaient à la fois 1^ désir de s'amuser et
la coquetterie. Heureuses femmes , semblaient-elles se
<lire, qui, appartenant à une nation où elles sont aussi
chéries que respectées, vivent tout à fait étrangères
^ux peines et aux humiliations dont leurs semblables
sont abreuvées dans presque toutes les parties du
monde! En effet , chez nous, plus que partout ailleurs ,
on sait apprécier les précieuses qualités dont la nature
s'est plu à doter le sexe le plus faible; la douceur, le
dévouement, l'intelligence, et un tact si fin et si sûr,
que même dans nos contrées civilisées, les hommes,
quelque élevé que soit leur rang, ont bien tort de ne
pas consulter plus souvent leurs compagnes , car alors
on ne verrait pas autant de renversements de fortune
ou de troubles intérieurs dans les familles.
Je pouvais donc juger par comparaison de l'influence que les bons ou mauvais traitements, l'estime ou le mépris, la confiance ou une humiUante défiance, enfin, l'esclavage ou la liberté, peuvent exercer sur le moral et le physique des femmes. Celles que j'avais sous les yeux:, et dont les façons aisées et gracieuses, l'air modeste et digne en même temps, enfin , les toilettes élégantes , me rappelaient si bien nos Françaises , devaient donner pleinement gain de cause à l'opinion qiie je soutiens ici. Beaucoup de ces dames étaient fort agréables; la plupart dansaient bien, et je remarquai, tion sans plaisir, bon nombre de demoiselles qui devaient tôt ou tard attirer sans doute par leurs charmes, les hommages des employés civils ou militaires de la
Compagnie anglaise, et aller dignement soulenir, soit à Madras , soit à Calcutta , la flatteuse réputation des dames de Pondichéry.
Les charmes de toutes ces jolies personnes étaient , il est vrai, singulièrement rehaussés par les ornements aussi brillants que bizarres du lieu où elles étaient rassemblées. Le liixe européen et le faste asiatique avaient été mis à contribution pour parer l'espèce de tente à plusieurs compartiments, dressée pour la fête, et de tous côtés s'offraient à mes yeux des contrastes tout à fait bizarres. Ainsi, par exemple, nos meubles les plus recherchés figuraient parmi ceux que l'industrie indigène fabrique de temps immémorial, et au milieu de plusieurs statues grotesques groupées aux deux côtés de la porte d'entrée. De larges ouvertures avaient été laissées pour la circulation de l'air extérieur, afin de diminuer la chaleur étouffante de l'atmosphère, et pourtant les planchers des appartements étaient couverts d'épais tissus de laine. On brûlait cent espèces de parfums autour de nous pour embaumer Pair; de longues guirlandes de roses mêlées de jasmins, serpentant sur les parois intérieures de la tente, exhalaient leurs suaves odeurs, tandis qu'à l'extérieur, presque à toucher la salle du bal, des milliers de lampions, au fond desquels flambaient des paquets d*étoupe nageant dans l'huile de coco, répandaient au loin une vapeur infecte, à laquelle venaient se mêler les miasmes peu agréables, exhalés par les naturels que la curiosité attirait en foule à toutes les issues des appartements où se tenaient les invités.
Cependant, à part ces inconvénients inhérents an climat de l'Inde et aux usages des habitants de cette contrée, la fête était magnifique. Un très-joli feu d'artifice fut tiré au milieu des cocotiers, devant les fenêtres de la salle à manger, où quelques instants après on servit un magnifique souper, auquel prirent part tous les convives européens et indigènes ; puis les danses recommencèrent pour se prolonger assez avant dans la nuit. Quant à moi, je suivis l'exemple des nouveaux mariés qui se retirèrent après le festin , et j'abandonnai la partie pour aller cbercher un repos que me rendait nécessaire le rôle d'observateur auquel je m'étais condamné.
Ce rôle, comme on voit, n'était pourtant pas toujours pénible , et je le «quittai même assez souvent afin de me livrer tout entier aux douces distractions que je goûtais au sein de plusieurs familles distinguées, où j'étais accueilli avec autant d'urbanité que d'empressement. Mais le temps qui, heureux ou triste pour moi, m'entraînait toujours avec une égale rapidité vers l'avenir, m'avertit bientôt qu'il fallait abandonner les lieux où j'avais trouvé tant de souvenirs de la patrie absente, entendu raisonner à mon oreille le doux langage de mon pays, pour aller vivre longtemps dans des contrées malsaines, au milieu d'étrangers aux yeux desquels la qualité de Français n'est pas toujours un titre à leur bienveillance ou à leur amitié.
Nous fîmes donc avec quelque chagrin , les officiers de rArtémisej notre équipage et moi, les derniers préparatifs de départ. La coque, la mâture, ainsi que le
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gréement de la frégate avaient été remis dans la meilleure condition; elle reçut un grand approvisionnement de vin, que des navires arrivant de Bordeaux nous vendirent à un prix modéré ; j'eus soin en outre de munir chacun de nos hommes de deux rechanges de toile bleue , dont le bon marché et Fexcellente qualité offraient un moyen d'économie d'autant plus avantageux aux acquéreurs , que je pus ainsi les dispenser de porter à la mer la dispendieuse tenue de toile blanche indiquée par les règlements. Enfin , grâce aux fréquentes promenades de nos jeunes gens à terre , et aux vivres frais que l'on distribua en abondance aux hommes bien portants, comme aux malades, tout mon monde se trouvait dans un état de santé trop rassurant pour me faire prévoir, lorsque nous mimes à la voile, le i6 août au soir, les pertes cruelles qui devaient, quelques jours plus tard, jeter le deuil à notre bord.
Ce fut donc paisiblement, mais non sans fixer souvent nos regards avec un sentiment de regret sur le phare brillant élevé depuis peu de temps à Pondichéry, et jusqu'à ce qu'il fût descendu sous l'horizon, que nous nous acheminâmes vers Madras, devant les murailles de laquelle une brise favorable nous conduisit le lendemain, peu d'heures après le lever du soleil.
J'avais suivi la même route avec la Favorite^ en 1 83o, visité ces mêmes lieux dont j'ai parlé longuement dans la relation de mon précédent voyage. Je ne puis donc que glaner aujourd'hui quelques détails échappés à mes premières recherches, et qui, je le crains, ne me feront pardonner que bien difficilement la
longue série de réflexions sérieuses, ennuyeuses même peut-être, que j'ai présentées dans ce volume depuis notre arrivée sur la côte Coromandel; aussi ne m'arrêterai-je que très-peu à Madras , afin de conduire plus vite le; lecteur à Calcutta, cette fameuse cité tout à fait nouvelle pour moi, et source féconde d'intéressantes observations.
Je retrouvai pourtant, au chef-lieu de la seconde présidence de l'Inde britannique, les amis que j'y avais laissés sept années auparavant, toujours aussi désireux de m'êlre agréables que par le passé; et grâce aux soins empressés de mes anciennes connaissances, M. Campbell, ainsi que son beau-frère , M. Chamier , secrétaire général du gouvernement , sous le toit duquel je fus accueilli par les maîtres de la maison avec le plus aimable empressement, je me trouvai de nouveau à même de puiser aux meilleures sources , c'est-à-dire auprès des personnes aussi distinguées par leur position sociale que par leur talent, beaucoup de renseignements, dont une connaissance plus approfondie du pays me Çt apprécier encore davantage la valeur.
Cette haute société elle-même fut le premier but de mes observations : elle me parut avoir subi, dans ses habitudes , des modifications peu favorables aux fêtes et aux plaisirs. Je la trouvai bien moins gaie et bien plus cérémonieuse qu'en i83o. Plusieurs causes avaient amené ces résultats si fâcheux pour les
voyageurs , auxquels cette ville offrait auparavant mille brillantes distractions. Une des principales est l'extension considérable qu'a prise depuis quelques
années, dans l'Inde , la secte des saints , dont j'ai eu déjà plusieurs fois occasion de parler à propos du cap de Bonne-Espérance et des établissements 'anglais à la côte occidentale d'Afrique. A Madras , leur nombre et leur influence sont également très-étendus : ils occupent la majeure partie des hautes places militaires ou civiles de la présidence; se soutiennent mutuellement, et sont fortement appuyés à Londres par leur parti; en sorte qu'ils ne craignent nullement de braver les premières autorités, lesquelles, du reste^ semblent reconnaître leur pouvoir, tant elles craignent de les mécontenter. Est-il étonnant, après cela, que les saints fassent journellement de nouveaux prosélytes, auxquels le désir de gagner le ciel, ou, bien mieux encore , Tamour des places , inspire le courage d'abandonner les plaisirs mondains pour les réunions où , plusieurs fois par semaine, ils se rendent tous, grands et petits, dans le but de chanter des psaumes et de se prêcher mutuellement? En deviennent-ils meilleurs^, moins jaloux, moins ennemis de leurs collègues fonctionnaires publics ou négociants comme eux? on peut en douter; car, malgré les restitutions anonymes (i3) que plusieurs de ces nouveaux convertis ont faites au trésor, malgré leurs hautes prétentions à une renommée de vertu et de probité, ils n'en sont pas moins détestés de tout le monde. L'esprit de prosélytisme et d'intolérance dont ils sont animés, justifie du reste suffisamment cette aversion générale , ainsi que les craintes que leurs tentatives continuelles pour convertir les Indiens, gens
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fort ombrageux sur l'article de la religion , inspirent avec juste raison au gouvernement de la Compagnie.
Il est facile , après cela j de concevoir combien la présence de semblables commensaux doit jeter de froid et de roideur dans une société au sein de laquelle de nombreux dérangements de fortune, et les diminutions considérables faites depuis quelques années par la Compagnie aux appointements de tous ses employés, avaient déjà répandu une gêne peu favorable à la fréquence des grandes réunions. L'hospitalité même , cette belle institution si en honneur dans l'Inde, a souffert de cet état de choses : aujourd'hui, la plupart des fonctionnaires publics et des voyageurs, que le service ou bien la curiosité attirent journellement à Madras, n'y sont plus, comme autrefois, accueillis chez les Européens, leurs connaissances ou leurs amis; ils vont maintenant loger à leurs frais au club, fondé et entretenu aux dépens de tous les riches habitants de la ville , enchantés probablement d'avoir trouvé ainsi un moyen de se débarrasser, à bon marché, d'une dispendieuse obligation. Du reste, on est assez confortablement dans cette espèce d'auberge , et la vie n'y coûte pas trop cher.
La mode des voyages aux contrées montagneuses de la presqu'île, durant la saison des chaleurs, et à laquelle, sous le prétexte de rétablir leur santé, sacrifient la plupart des négociants opulents, ainsi que les hauts fonctionnaires au grand détriment quelquefois des
affaires publiques, est venue encore porter un coup fatal au personnel des sociétés que j'avais vues si nombreuses autrefois. Maintenant , gentlemen y ladys et jeunes gens de l'un comme de l'autre sexe, prennent aussi souvent, et pour le plus long temps qu'ils peuvent, le cbemin des Nielgherries, chaîne de montagnes au sein desquelles , il y a quatre années environ , le collecteur d'un district voisin, chasseur déterminé, ayant découvert des vallées inconnues jusqu'alors à ses compatriotes, et où cependant, du moins pendant la majeure partie de l'année, règne un printemps perpétuel , construisit une habitation , auprès de laquelle s'élevèrent bientôt les maisons de plaisance des principales autorités de Madras.
Un climat sain et tempéré, à la faveur duquel croissent à l'envi tous les végélaux de nos contrées ; des forêts magnifiques remplies de daims, de cerfs, de sangliers , de bufïles , d'ours et de beaucoup d'autres espèces d'animaux indigènes chez nous, devaient attirer naturellement en foule les maîtres de l'Inde; les uns pour y raviver leur constitution usée par les chaleurs excessives des plaines de l'indostan; les autres pour se livrer aux plaisirs de la chasse, et le reste pour changer de résidence seulement; en sorte qu'il se fo rma rapidement, au milieu de ces solitudes , une ville charmante , qui, en peu de temps, fut dotée de monuments publics, et même de superbes hôpitaux, destinés à recevoir les militaires de tous rangs, que la faculté jugeait nécessaire d'envoyer dans les hauts pays, pour y retremper leurs forces épuisées. Les fonds pour ces dispen-
dienses constructions furent obtenus de la cour des directeurs, lesquels, séduits par les pompeux rapports qu'on leur fit sur les économies que la Compagnie ferait en envoyant aux Nielgherries ses employés malades, au lieu de leur accorder, suivant l'usage établi, des congés de convalescence pour aller à ses frais se rétablir, soit en Europe, soit au cap.de Bonne -Espérance, consentirent à la création du nouvel établissèment. Aussi vit-on en peu de temps une belle et large route, construite à grands frais, remplacer le chemin étroit et difficile qui conduisait de Madras aux montagnes, en serpentant, pendant plusieurs centaines de milles , à travers d'immenses forets de jungles, parsemées de marécages, et servant de repaires à des bandes d'éléphants et de tigres, extrêmement dangereux pour les voyageurs : de façon qu'aujourd'hui, ce long trajet se fait avec autant de sûreté cjue de promptitude, grâce aux immenses travaux acconiplis, il esl vrai, malgré les plaintes réitérées des directeurs , fort mécontents d'avoir été entraînés dans des dépenses excessives, qui n'ont eu, au résumé, aucun avantage pour le trésor ni même pour la santé des employés. En effet, il arrive souvent que les convalescents, et même les personnes bien portantes, contraintes de cheminer longtemps, avant d'atteindre le terme de leur course , à travers des plaines couvertes de bois épais, qui interceptent la circulation de l'air, et où Fabri des montagnes empêche la mousson de S. O. de renouveler l'atmosphère , §ont attaqués de fièvres mortelles , ou bien contractent des maladies de poitrine causées par
la transition subite de la chaleur bràlante du plat pays à la température froide qu'ils trouvent sur les hauteurs.
Cependant on n'en doit pas moins voir dans cette mesure une preuve de la sollicitude de la Compagnie pour le bien-être de ses serviteurs. Cette sollicitude se fait également remarquer dans les soins qu'elle prend des troupes noires , dont on la voit sans cesse occupée d'améliorer la position sous le double rapport du physique et du moral : elles sont bien payées et bien nourries; la discipline est assez douce, surtout depuis que l'autorité des colonels a été tellement restreinte^ qu'un cipaye, ne serait-il que simple soldat, ne peut être soumis à quelque peine afflictive, ni même emprisonné , sans le jugement d'un conseil de guerre. Quand ces militaires sont devenus vieux ou infirmes, ils reçoivent une pension qui les met à même de vivre dans l'aisance chez eux. Sous le point de vue moral, ils ne sont pas moins favorablement traités. Ainsi, par exemple, ils peuvent monter en grade jusqu'à celui de major inclusivement, et depuis quelques années, ceux d'entre eux qui portent les épaulettes sont affranchis de l'humiliante nécessité d'obéir, comme cela arrivait autrefois, à dessous-officiers blancs, lorsque tous les chefs européens viennent à manquer par suite de blessures ou de maladie.
Toutes ces concessions diverses sont importantes; cependant, autant que j'ai pu en juger, les troupes noires paraissent généralement mécontentes, et inspirent peu de confiance à la Compagnie. Les officiers anglais prétendent que les nouveaux règlements sur la disci-
pline, en affaiblissant l'autorité des chefs sur leurs subordonnés indigènes , ont rendu ceux-ci exigeants, mutins et fort enclins à abuser de la faculté qu'on leur a nouvellement donnée de porter des réclamations jusqu'au commandant en chef de l'armée. Les soldats, de leur côté, se plaignent de la non-exécution de ces mêmes règlements sur la discipline, et de ce qu'ils ont souvent à leur tête de jeunes officiers tout à fait étrangers à leurs usages ou à leurs préjugés religieux; enfin, supérieurs et subalternes témoignaient hautement leur mécontentement de la manière inique dont les parts de prises provenant de la dernière guerre contre les Byrmans , avaient été divisées entre les capteurs , non pas dans l'Inde comme on avait toujours fait jusqu'à* lors, mais à Londres, et après quatre longues années dattente ; de façon que tous les coparlageants se sont crus lésés. Aussi, malgré la promesse tacite de TadiDinistration de ne plus procéder ainsi dans le cas où les mêmes circonstances se présenteraient, les troupes blanches et noires, surtout les premières, se montrent-elles fort peu disposées à marcher une seconde fois contre Rangon, où elles ont vu des bataillons entiers succomber en peu de jours à d'horribles maladies, au milieu d'un pays pauvre, couvert de bois marécageux , et tellement malsain , qu'aujourd'hui même les régiments européens chargés de garder les nouvelles conquêtes en Ava , contre une population féroce et guerrière, n'en reviennent qu'après avoir perdu un grand nombre de soldats et beaucoup d'officiers.
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Cest principalement Farmée de la présidence de Madras qui a payé ce cruel tribut lors de la guerre de 1823 9 et par con^quent en conserve le plus un lugubre souvenir. Cependant elle n'en est pas moins considérée comme supérieure en discipline , en patience^ au milieu des privations et des fatigues, à Tarmée du Bengale, quoique les soldats indigènes dont elle se compose ne puissent être comparés à ceux de cette dernière pour la taille, la vigueur, ni même l'énei^ie. A Calcutta, métropole de la puissance britannique aux Indes, et chef-lieu de provinces aussi riches que peuplées, les troupes se recrutent, non comme sur la côte Coromandel , au sein des classes inférieures, où les préjugés de religion et de caste sont moins exagérés que dans les rangs élevés de la population , mais seulement parmi les membres des hautes castes vouées à la guerre , qui pourtant n'en montrent pas moins généralement un orgueil et une susceptibilité de caractère peu en rapport avec les exigences de la discipline. De semblables dispositions se sont traduites plusieurs fois en faits d'insubordination très-graves, contre lesquels l'autorité a sévi très-fortement, quoiqu'elle ne dût cependant pas beaucoup s'inquiéter de ces symptômes de mécontentement, parce que la composition de ces mêmes corps sera toujours, tant que des événements politiques ne viendront pas changer la face des choses, une garantie suffisante de leur tranquillité. En effet, dans leurs rangs se trouvent mêlés des Musulmans et des Indous , lesquels , quoique nés sur le même sol, appartenant souvent à la même race, montrent les uns
pour les autres une aversion insurmontable et tellement vive qu'ils se servent mutuellement de surveillants; en sorte qu'un complot, quelque bien tramé qu'il fût, aurait difficilement le temps de mûrir avant d'être dénoncé au gouvernement. Cette espèce de police est commode, sans doute, et sert à contenir avec moins de peine les Ci payes mahométans, gens non moins audacieux que turbulents ; mais aussi il faut lui attribuer en grande partie le peu d'esprit de corps qui règne dans les régiments noirs; à vrai dire, les soldats indigènes ne comprennent guère ce point d'honneur , cette estime de soi-même, qui, en Europe, forment la base du caractère des militaires; pour eux, l'uniforme semble n'avoir rien d'honorable, car souvent on les voit fréquenter, sans aucune espèce de honte, malgré les observations et même les défenses des officiers, les criminels condamnés aux travaux forcés pour vol ou assassinat. Enfin, l'on ne peut réellement compter sur eux durant le combat, qu'autant que les chefs européens marchent à leur tête et donnent aux soldats l'exemple du courage et du dévouement.
Dans le but de corriger par une surveillance contir nuelle de si dangereuses dispositions , et peut-être aussi pour assurer davantage sa puissance sur un immense territoire, le gouvernement de la Compagnie tient constamment , loin des grandes villes et de leurs dangereuses séductions, presque toutes les troupes noires dans des camps dont la situation satisfait à la fois les exigenceis de la politique et de l'hygiène; de sorte que les forteresses importantes sont générale-
iaimï gffirdëes psr des régiments éurà^êeiii^ LS'dê^^di^ ti(Hi de ces garnisons/ auxquelles là pdsitibh pln^'Utt tnoim agréable des villes confiées à leur garde dônnë^ 'sous le rapport des douceurs de la vie, plus - oti mdiCis ^l^importance aux yeux des soldats aussi 'btén 'q9l^ -Iles officiers, est souvent un sujet de m^écontetitemëMI •et de jalousie entre les troupes blanches de la Ctitif^ pagnie et celles du roi ; j'ai entendu j^usieurs ibis c^ dernières se plaindre amèrement d*êlre attcrifîééèf^ leurs rivales, pour qui les cantonnements lés'ftei commodes et surtout les plus sains semblaient tdtijôiihr^ réservés. ^-^^
Ce reproche, qu'on pourrait croire fondé en 'f*ai^lMI de l'intérêt que doit avoir la Compagnie à ménagér^sCS propres soldats blancs qui lui coûtent horribletne^ cher, ne l'est pas, du moins quant au fort Saint-^ebi^^ Gonfle séjour est vivement recherché des troupes Twyrf les , à cause sans doute du voisinage de Madras, où résident les chefs de l'armée ; car aucun lieu au monde n*est pins triste que ce fort , ainsi que j'ai été à même de m*efi assurer bien des fois, puisque, ayant retrouvé plusicfu^ de mes anciennes connaissances d'Hobart-ïown ( Vanè» Diemen), dans le 67"* régiment d'infanterie, venu de^ puis peu d'années des tenes australes aux Indes, et à' la garde duquel était confié ce poste important, je dus y faire d'assez fréquentes visites. 11 contient quel* qties larges rues bordées de belles maisons et même dfe palais où demeuraient jadis les premières autorités' dé la Présidence; des casernes superbes, de vastes rtifeigasins, plusieurs places d'armes aussi spacieuses que
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regttKères; enfin un ai*senal dont les salles renferment , (dte-on, cent mille fiisils, des armes blanches en proportion y et les canons ainsi que les munitions nécessaires pour un corps d'armée considérable destiné à tenir la campagne pendant une année. Quel désastre pour la puissance anglaise dans l'indostan , si un semblable amas d'approvisionnements venait à tomber , par quelques-uns de ces événements imprévus dont l'histoire moderne offre tant d'exemples , au poirroir de ses ennemis! Tout cela fait sans doute du hrt Saint-George une position militaire bien forte^ bien importante, mais n'empêche pas que ses rues, SM places, ses palais' et ses maisons, occupant un ternÛD sablonneux complètement dépouillé de végétation, iribritéy du côté de la terre , par des bastions, et de celui de la mer par une haute muraille, ne soient de véritables fournaises où jamais l'air n'est renouvelé par le ^ent de mer, à moins que ce ne soit par les terribles ouragans qui ravagent assez fréquemment ces côtes durant la mousson de N. £. Alors, et ainsi qu'il était arrivé en octobre de l'année précédente , les maisons sont inondées par l'écume de la mer emportée par le vmt; les toits, les fenêtres disparaissaient dans le tourbillon ; et les édifices sont tellement ébranlés, que les insectes dégoûtants si communs aux Indes, fuyant leurs retraites ordinaires, tombent par myriades au milieu des habitants épouvantés. Le tableau que dans ces cir^ coDStances présente la ville, n'est pas moins lamentable; les quais sur lesquels le ressac se précipite avec fiireur, tfont bientôt couverts des débris de navires que 11. 17
25S CAMPACNK
lèVLVs ancres n'onl pu garanliii.du uaiift*age;. les -habitations sont renversées, et leurs couvertures volent par morceaux : les jardins , les campagnes se trouvent dépouillés de verdure en peu d'heures j et sur les che« mins on voit des chariots ainsi que leurs attelages ^ et même leurs conducteurs, jetés péle-méle dans les fosses.
• En parcourant ces larges routes qui sillonnent la ville blanche , je reconnus les ravages du dernier our fragan. Ces beaux arbres à Tombre desquels circulaient autrefois les pauvres piétons , avaient disparu : les. uns brisés par le vent, les autres devenus inutiles par ji$w isolement 9 étaient tombés sous la hache; en sorte qu'à présent le soleil darde sans obstacle ses rayons sail*. le sol qui 9 ainsi échauffé , répand dans Fatmosphèi^ UbU air tellement lourd et brûlant , qu'on doit W considérer comme la principale cause des maladies épidémiquts auxquelles, durant la saison des pluies, celle où nous étions, Madras est en proie, et dont nous devions^ quelques jours plus lard, éprouver les funestes effets. N'ayant aucune raison de prévoir un aussi cruel avenir, je profitais des courts instants de loisir que me laissaient les nombreuses obligations de société auxquelles j'étais condamné, pour visiter, sous la cou^ -duite de mes bons amis, MM. Chamier et Campbel., quelques*uns des monuments publics que je n'avais fait qu'entrevoir à mon précédent voyage. C'est ainsi que je pus admirer dans tous ses détails la jolie église protestante, que je trouvai à l'intérieur un modèle de propreté, d'élégance, et en même temps de simplicité.
Quel gmcieux coup d'œil présentent ces stalles de boi^ précieux j symétriquement rangées au milieu du tem* pie, et dont les surfaces, brillanl autant de netteté que de poli , tranchaient d'une manière agréable sur la blancheur éblouissante du stuc qui recouvre les parois intérieures de l'édifice, ainsi que les colonnes par lesquelles la voûte est soutenue ! Aucun tableau , aucune sculpture ne rompt la noble uniformité du coup d'œil et n'excite la mondaine curiosité des &*dèles, qui^ de leurs sièges, n'aperçoivent que la vaste table 'Servant d'autel, la chaire où le ministre d>6 la mligîon fait ses prédications, et la longue suite d'îns^ eriptions tracées en caractères noirs sur la blanclie surface des murs bordant les bas côtés. Ces inscripr ^ns, monuments funéraires placés là en l'hoaneiu* des personnes distinguées par leur rang ou leurs ta- Aesaîs , décédées à Madras depuis la fondation du tem* plev m'ont semblé plus conformes à la sainteté 'du lieu que les ornements prodigués dans nos églises eatholiques , et qui en font des musées d'arts bien pkts ^ue des sanctuaires de la religion.
:)i:Op(8ndant, une statue existait dans ce temple*; mais «Ue se trouvait sous le péristyle, auprès de la porte d'-en»- 4vée, et le raarhi^, au lieu de retracer les traits Jùgu*- Jivâs- et amaigris d'un de ces prétendus saints dont les -noms remplissent nos légendes, représentait la ^^yiire iwppeotable , la physionomie bienveillante^ «ouYerte, spirituèilcy d'un fameux médecin qui, pendant Joules anniees,' avait dirigé, avec autant de talent^quede succès, l'école de médecine de la Présidence y et ?con-
serve la vie à une foule de ses compatriotes ^i.clpnt la reconnaissance lui avait élevë, après, sa mort,.c^tt^ Matue, cbef-d'œuvre d'un artiste distingue. :,.^..
^ J'ai tenu d'autant plus à citer ce bel exejxiple^.dç gratitude donné par les Anglais de Madras , qu'ils iii'iû^ pafi été également favorisés par les beaux-arU, /dp^?^ leurs efforts pour faire passer à la postérité la rçsi^ejs^ Jblance de plusieurs autres de leurs compatriotes ay^^ l3Îen mérité de la patrie ou de l'iiumanité. La st4tM^,4\i fameux lord Cornwallis, le plus illustre des gauy<p;rr Deurs généraux des Indes britanniques, et le pi4r testai qu'elle surmonte, sont d'un mauvais gouil|,.€^ oraentfort peu la place au centre de laquelle op le;$,a mis* Guère plus remarquable m'a paru le momifoé^f^ du même genre, élevé récemment au souvenir de^ir 'James Monroë, qi|i conduisait £^vec tant detalenl^^ douceur et de fermeté à la fois , les affaires de la Présidence, il n'y a encore que peu d'années, et dont le nom est resté en vénération parmi tous ses administrés, sans distinction de race ni de couleur.
Si ce monument ne fait pas beaucoup d'I)onneur au goût de l'arcbitecte qui l'a construit, la place du moins qu'il occupe est choisie avec autant de discernement que de bonheur. En effet, il se trouve sur le chemiii que parcourt cette foule d'équipages dans lesquels le beau monde va, chaque après-midi, respirer un air moins étouffant, sur le bord de la mer, et écouter les symphonies qu'exécutent plusieurs fois par semaine les musiciens des régiments composant la garnison du fort Sain t-George.
■ Mdiairsâi je venais là un peu avant le coucher dii Mèil, en compagnie des charmantes familles de mes hôtes, entendre applaudir les meilleurs morceaux -de tiôs (^Ynpbsiteurs, et voir passer sous mes yeux les jolies femmes que souvent je retrouvais, peu d'heu»fésaprès, dans les salons de mes connaissances, ciiee ^quelles j'étais invité à dîner ou à passer la soirée. ï%ti^mi'céllés-ci, je comptais l'oncle du nabab d'Ârcatë, ^r^oilnuge distingué par la dignité de sa conduite^ aeis rtèhésses et sa générosité. Il me pria d'assister àmaë i^tck, espèce dé réunion dont les bayadères font<toot %èWisement, et j'acceptai son invitation avec d'autaiit "ptai d'empressement, que je n'avais encore assisiiQ'à %Hi\cUne fête de ce genre, dont pourtant les Indiensfont ^gértéraletaent un très-grand cas. A celle-ci devaient a»îirstei* la plupart des personnes avec lesquelles j'étais «en "Wlàtion ; de sorte que lorsque j'entrai à huit heuras du ëoir dans la magnifique salle de réception du priaoe iudiïto; elle se trouvait déjà ornée d'une société aussi nombreuse que choisie. Le maître de la maison vint iftu- 'llevâtft de moi, prit mon brâs de la manière la plus ai- "tttafble^i fet tïie conduisit à une place d'où je pus vointoiit 'àtttbW aise les danseuses déployer leurs grâces et leqrs ^Wttyëns'def plaire. Mais j'avoue que toutes ces sédooic- '^i(!)ln^'iîï€f' itlëcatrsèreut qu'un bien faible plaisiro^ '(feittjiafaîs^dn de celui que les bayadères de Yaisaan ^ïè'âvflfîewt fait éprouver, quelques années auparavant. 'ÉtàltMie l'attrait de la nouveauté ou l'ardeur id'p^e ^ftttâgrttàtlôn que l'âge n'avait pas encore refroidie, qni me firent trouver ces dernières si séduisantes; ou
262 ' CAftiPAGNE
bien ^àient-élles réellétnetit plus jolies^ plus attrayafn* tes qiié VîèHes que j'avais sous les yeux? Il y avait peut^ étl^e un peu de tout cela. Ce qu'il y a de certain , e'e^t que les bayadères de Madras n'excitèrent chez moi prescjuë aucune agréable sensation. Cependant elles étaietft a^z nombreuses , et même formaient deux bandes yjui iravaîent entre elles d'autre analogie que le rôle qti^lés étaient appelées h jouer devant nous. L'une de ces bandés se composait de bayadères indoslanies, d'est-à-dire étiùsàciées au culte de Brama et au service des pagodes, par conséquent faisant métier d'enrichir ces dernières "et éTles-niémes aux dépens de leurs adorateursi aussi 'ii'é notis épargnèrent-elles ni les roulements d'yteux , ni lés poses séductrices, auxquelles pourtant la ptéseiice âè'^'dàtnes mettait des bornes, au grand chagrin des àmàtéui's qui ne demandaient pas mieux probablement qiië d'augmenter les colliers de pièces d'or que ces filles portaient au cou, quoique plusieurs d'entre elles fussent cruellement flétries, et que les autres n'eussent rien de remarquable pour les grâces et la beauté. 'L'autre bande ne comptait dans ses rangs que des danseuses musulmanes , que leur longue robe de couleur sombre, l'absence de toute espèce de bijoux, leur air humble et malheureux, des physionomies sans aucune expression, faisaient regarder en pitié par leurs orgueilleusçs rivales ainsi que par les spectateurs. Leurs débuts, je dois en convenir, n'eurent rien de brillant. Elles chantaient alternativement d'un ton triste et monotone, des stances arabes, puis tournaient plusieurs fois à la même place en faisant de petits pas
DK L AUTÉMISE. 2^
cadmicés^ tandis que la plus jeuoe d'enUe çUes^.çpr faot d'une dizaioe d'années, répétait le dernier rçr frain en décrivant un grand cercle autour de sçs coip,pagQeS) auprès desquelles ensuite elle revenait.. M ^i^ pieu à peu elles s'animèrent; leurs yeux, leurs p.|;^ysioiiûmies prirent une langoureuse expression, ù.l^- (|iielle vinrent ajouter de nouveaux charmes; çi^s fiiQUvements voluptueux calculés pour faire res^q^'jîr successivement des appas auxquels, jusque-lù, personiie ne semblait .avoir fait attention; de jolies ma^q^i, Ae petits pieds , des bras potelés , des tailles élanç^e^ dont de belles épaules et d'autres contours non YiptoÎM^ arrondis^ non moins attrayants , faisaient briller pf^r leurs mouvements la moelleuse flexibilité. Aussi ,jç^ Jardai-je pas à mettre ces danseuses arabes, à rç;œmp|le des personnes qui m'entouraient, au-dessus de 4^,u;rs rivales , non pas seulement à cause des attraits doi^jt je viens de faire ia séduisante énumération , mais pltis encore parce qu'elles me parurent moins lascives , bien moins déhontées que les autres bayadères, et peut-è^'e aussi, il faut en convenir, en raison de la rigueur presque inexorable qu'elles montrent à l'égard des I||.iix>péens. , j
..Quelque attachant que fût devenu ce ^^pectaclç^^je n'en continuai pas moins mes observations sur tousj^s sujets intéressants^qui m'entouraient; sur le sompti^ux ameublement, moitié asiatique, moitié européei^,^^^ l'appartement, au milieu duquel étaient étalés u^e multitude d'objets non moins riches que curieu^x,,^ et .surtout des merveilles d'orfèvrerie indigène ^py^|}ien
df;$.pi^vrAgess(H:iisaHlrefoisde$ maioftde aos^plusm^» g^nievix ouvriers pour être oflerls eo présent auxHHÎ'i vçj^çiins indiens : entre autres, l'autoaiate da bronie> doré dpQué par le roi Louis XVI au n^^bab^diAroateit ll,représen(e un éléphant dont la trompe, la tète, le^i ja;i;i])e3 ^i les autres parties du corps se meuvent tSAredj uqe vérité. admirable. Plus loin brillaient despeodides afi:iyées récemment de Paris, et figuraient de ngra-^n cif^usas petites statues, sorties également sans dontifilj dj^^ beapx magasins de nos boulevards; toutes choses i qu,e, mon hôte semblait priser beaucoup, et sur 16»h.> cmi^Ues il attirait successivement mou attention, quand^j profitant des moments de loisir que les bayadères fisi^ f tiguées laissaient aux spectateurs, nous nous promet / njpns dans le salon. . ••
Alors la société présentait un singulier coup d'œil :h on.l'aurait crue composée presque uniquement de fem^i» mes, tant ces grands personnages indiens, avec leui^s ; robes de mousseline blanche comme la neige, transpa- . rente comme de la gaze et descendant jusqu'aux talons, , . leur démarche molle et efféminée, ressemblaient peu . à des hommes. Je comprenais en ce moment toute la.; vérité de ce jugement sévère porté depuis longues années sur les princes del'hidostan, soit musulmans, soit . in4pus , que pas un d'eux ne possède assez d'énergie et ! assez de talents pour se mettre à la tête de ses compa- . triotes , dans le but de les délivrer du joug britannique... . Tous ceux qui , par leur naissance ou leur titre de souverain, pourraient être redoutables au gouvernement, de Madras, tels que le nabab de Tanjaour, descen-
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rbaitte'^icelmd^Arcate, dont les prédéèessèfûfi ïuïfê^éiiS à>la(fint du siècle dernier cbtitre Hyder-Alî-Kikïî léVièW temble fils Tirppo-Sàïb 9 enfin, plusieurs autr^éy^inëW^ (pe Im » Anglais' laissent régner encoi*è , né 'dtilvèht' donner pers^Mmellecnent aticun ombragea 6éb flfefriîfcfftÇl caarlv » ïviîvaiit * obscurément au fond de lëti+s ilàMrrtS'" amiDllis par le luxe ainsi que par Poî^î Vété , -et t^WSP dei leurs- sujets que ruinent leurs prodigtLlitë*) lls'^fië"^ peuvent se' passer ni des subsides, ni de la 'J)i<6lteCTidfft" des tnattres de Calcutta. Cependant ces jiïîÀdéfe'èScéW^ aésA-eu général une grande influencé sur là' pojjuMy* tkm indigène qui les considèi-e toujours 'cortin^iô'iiétl^i^I x^CTÎtables chefs j et accourrait en foule sôîté leurs étiéty^ dards, si jamais le signal de rindépènda'rièfè' étlalt*' donné par eux. Aussi, leui^ cours, leurs palais l 'sciAtr ils^reniplis d'agents de la Conjpagnie, comriAe'ïélli^'^ ;|)tefees fortes des troupes de cette dernière^ qtrt^,'" dafi$ Bon inquiète défiance, soitmet Ji une ^ôrté* d'în- ' quiâtion sévère les personnes, soit iridigëriè'^, sAït*' étrangères, que la curiosité ou la stÂipatbîè jiburleiiP malheur conduit auprès de ces puissances déWiiiesr ' ' ** GeHe* quime faisait les honneurs de sa demeure de- ' vaît 'Sans 'doute à son éloîgnement dii trôrté l'espèce^^ dé liberté dont elle jouissait; car son neveu , Ife nafcafe"^ d'Awate régnant, quoique peu à redouter, à ce qù^*' pamtt, sous tous les rapports, ne pouvait être approché' que très-difficilement par les visiteurs, et jamais sans rautorisation des premières aulorilés de la Présidaice. Mon Irôle poiirlant, si l'on en jugeait par sa
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figure distinguée, ses traits prononcés, uo regard fin et imposant à la fois, enfin une physionomie qui semblait annoncer un caractère élevé et ferme y iqe semblait fait pour un plus grand rôle que celui auquel il était condamné. Aussi, en le voyant uniquement occupé de fêtes et de plaisirs, paraissant craindr^e qu'on pût le croire occupé de sujets plus sérieux y je gémis de l'abaissement dans lequel sont tombés les descendants de ces souvef*ains indiens, qui vécurcol sous latente avec les Dupleix, lesBussi, les Labourdonnais, et combattirent avec courage si souvent à leurs côtés pour renverser cette même ville de Madras, au>jourd'huila prison de la plupart des chefs dépossédés de leurs royaumes dans la partie méridionale de l'Indostan.
Cette prison, du reste, est très -brillante; peut-être même paraît-elle fort agréable aux victimes de la politique britannique, car elles y vivent généralement d'une manière on ne peut plus confortable, aux dépens de la Compagnie , laquelle, de plus, se charge de la peine d'administrer leurs possessions, au grand profit de ses employés et du commerce anglais , si l'on en juge par le luxe de tout genre et le mouvement d'affaires qui règne au chef-lieu de la seconde présidence de l'Inde. Naguère encore , parmi les articles d'exportation que les navires venaient y charger, aucun ne formait une branche de trafic considérable ; mais depuis quelques années , le coton dont la culture a été encouragée avec succès dans les provinces voisines où existent même plusieurs fermes modèles entreleuues
par le gouvernement; le coton, dis-je, anive à présent de Fintérieur en quantités considérables, jusqu'aux mag;asins des négociants , que sa vente sans cesse croissante enrichit promptement. Cependant, comme leur principal commerce n'en est pas moins fondé sur l'échange qu'une foule de caboteurs indiens viennent faire chez eux, des productions de leur pays contre les marchandises anglaises , il a été fortement question dernièrement de rendre JMadras port franc; et plus encore, de supprimer les droits énormes que payent les productions du territoire anglais, avant d'entrer sur celui des comptoirs étrangers. Les résultats probables de ces mesures auraient été de faire de cette cité l'entrepôt de tout le trafic des pays environnants, et d'arrêter la contrebande considérable dont Pondichéry, Yanaon , Tranquebar, ainsi que Karikal , sont les foyers. Mais cet essai pouvait compromettre, ou du moins affaiblir pendant quelque temps les revenus de la Compagnie dont les finances sont toujours obérées; il fut donc remis à une autre époque, et dès Jors l'attention des sujets britanniques établis dans l'Jnde dut se porter sans partage sur un autre projet qui, je crois, n'a pas eu, jusqu'ici du moins, une ^[leilleure issue. Il était question d'établir &ur une ti^è&*grande échelle entre les chefs-lieux des trois préiideoces et Canton, ainsi qu'entre beaucoup de points intermédiaires y des communications régulières et rapides, au moyen de navires à vapeur, dont la Pointe du Galles j port situé à l'extrémité méridionale de Gcylon , ^ devait êli'e le point de réunion, peut-^lre
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même aussi de départ et de retour dans leurs voyage en Angleterre; car les auteurs du projet ne voulaient rien moins que faire correspondre les diverses parties de TAsie avec l'Europe, par le cap de Bonne-Espérance. Du reste, cette voie aurait offert aux voyageurs partis de Madras, de Calcutta et des autres points intéressants situés sur les côtes orientales de la presqu'île , en dédommagement des ennuis d'une longue traversée, l'avantage d'être dispensés du voyage pénible qu'ils sont obligés de taîi'e soit à travers tout l'Indostan , soït par mer au milieu de parages très-orageux durant six mois de L'année, pour aller prendre à Bombay les paquebots de Suez. Maïs une aussi gigantesque entreprise demandait trop de capitaux , ainsi que le concours unanime des habitants une trop grande quantité de localités, pour être accompile aisément; puis aurait-elle rapporte d assez forts bénéfices pour payer un intérêt suffisant des sommes énormes dépensées à son exécution ? cela est tres-douteux : aussi les souscriptions ouvertes dans toutes les villes maritimes de l'Inde ne se remplissaientelles que bien lentement, quoique généralement les capitalistes anglais soient, sous ce rapport, beaucoup moins exigeants que ceux de notre pays. '
Il faut donc craindre que si, malgré tant de risques à courir, tant d'obstacles à surmonter, cette immense spéculation a lieu , elle n'ait pas plus de succès que. celles du même genre qui, chez nos voisins, naissent et meurent par centaines chaque année. Car là aussi, quoi qu en disent nos compatriotes anglomanes, ou s engoue de tout ce qui est nouveau, et on a tait pour
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la navigation à la vapeur et les chemins de fer des fo-
les non moins déplorables pour l'avenir des finances
ae l'État, que celles du même genre auxquelles nous
sommes à la veille de nous livrer : folies qui prouvent
• i-"i_(ti».i-,î,
que les nations peuvent malheureusement tomber en^ proie aux mêmes maladies morales qui poussent à leiyj ruine tant de particuliers, et ne déploient souvent guère plus de raison , plus d'expérience en économie polili^ que que n'en montrent dans la gestion de leurs affaire^ Beaucoup de gens accusés à juste titre d'inconséquence et de prodigalité.
Madras, du reste, puisant une grande parlie de ses richesses dans le commerce qu'elle entretient avec toutes les contrées voisines de l'océan indien , gagnerait beaucoup à un ordre de choses qui rendrait pluç faciles et plus promptes ses relations avec les pays étrangers; aussi la Compagnie paraît-elle décidée à la^ doter d'un port qu'on formerait au moyen delà longue jetée dont l'extrémité serait poussée assez loin dans la^ mer, pour qu'elle offrît en toute saison un abri où lès caboteurs pourraient mouiller en sûreté, et les forts bâtiments embarquer ou mettre à terre sans peine leur chargement; commodités dont ils sont conji,plétement privés aujourd'hui. Mais pourra-t-on jamais les leur procurer? je crains bien que non, même ^près avoir fait les plus errandes dépenses en constructions hydrauliques, tant le ressac est épouvantable sur le ravage pendant les ouragans. Cependant il serait biep à, souhaiter que cet important travail pût s'accomplir, car. fréquemment les navires sur lesquels s'embarquent
les mai*chands de celte opulente cité , pottr allev tvà^ fiquer au loin^ ou bien retourner en Europe, soql contraints de reprendf-e le mouillage pat* les âva*» ries graves que leur ont fait essuyer les mauvais temps des moussons, même avant d'avoir laissé Iqs terres d^Asie loin derrière eux , ainsi que nous en eût mes une preuve , en voyant revenir sur la rade auprèf de PArtémise , et complètement démâté , le paquebot anglais, lordPaget, parti depuis quelques jours seuleiment pour Londres avec de nombreux passagers^* i
Réduit à un pareil état de détresse, ce trois-mâtit, auquel la ville ne pouvait fournir aucun moyen de réparation y n'aurait jamais été capable de conitnuei* son voyage, si, après l'avoir fait prendre au large et conduire à côlé de la frégate par nos embâr(»t tions, je ne m'étais empressé, pour complaire itf la cbambre de commerce de Madras, et en mène temps remplir un des plus nobles devoirs de notre marine militaire , de lui fournir gratuitement tous les hommes , ouvriers ou matelots , et les apparaux dont il avait besoin pour réparer ses avaries. Eq très-peu de jours ces dernières n'existaient plus, et le lord Paget se trouva parfaitement espalraé pour faire voile vers sa destination (i4)- Je ^'is son dépari avec d'autant plus de plaisir que celui de V Artémise ayant été retardé par cet événement , je craignais qu'un séjour prolongé sur cette côte où Ton commençait ii éprouver tous les inconvénients dangereux de la saison des pluies, c'est-à-dire, une chaleur aussi humide qu'étouffante, ne devînt fatal à notre équipage et ne
filnaittie* » bord les terribles maladies qui , à celte ëpo* qtie> déciment toujours la population noire de ces contrées. Mais malheureusement ni le florissant ëtat de âanté dont jouissaient tous nos hommes sans prèsique aucune exception , ni les précautions que j'avais prises pour en assurer la continuité, ni enfin un profnpt départ terminant une courte relâche, ne purent nous soustraire à la cruelle épreuve que nous réservait ce perfide climat.
Depuis deux jours VArtémise avait abandonné Madras, et, poussée par une brise favorable , était arrivée 'à petite distance de Tembouchure du Gange , ionsqu'un de nos meilleurs gabiers, frappé du choléra, «%pira presque sur-le-champ. L'apparition subite de ce fléau horrible au milieu d'un équipage composé f)resque entièrement de jeunes gens nés dans nos pro- 'vènces méridionales , où il avait exercé , peu d'années auparavant, de si effroyables ravages, devait causer «t' causa en effet une forte impression de terreur «ur des imaginations vives , ardentes et disposées , car le fait même du genre de notre voyage, à subir aisément l'influence de tout ce qui pouvait paraître ^Htitaordinaire ou effrayant. Mais heureusement , et ^lapune anomalie assez ordinaire dans la marche du nholéra, il mit un intei'valle entre ses premiers coups ^œux par lesquels il devait répandre encore un peu jphift (sird le deuil parmi nous; en sorte que j'eus le temps, avant qu'il fît de nouvelles victimes, d'éloigner de plus en plus la frégate des parages dont l'atmosphère était empoisonnée, et même de parvenir
jusqu'au phare flottant mouillé à la tète des bapcs entre lesquels il faut passer pour gagner les cliver» ancrages éclielonnés , pour ainsi dire, dans le trajet de quarante lieues environ que les navires doivent ao complir pour remonter l'Ougly depuis la mer jusqut devant Calcutta.
Cette navigation auprès de côtes basses, parfois sub» mergées et battues souvent par les tempêtes , surtout dans les changements de mousson , époque à laquelle nous touchions^ cette navigation, dis-je, est dangereuse pour les gros navires, qui, tirant beaucoup d'eau, sont obligés d'attendre, pour franchir les passages dif*^ ficiles, que la marée et la brise soient également favo» râbles. INous devions en faire l'expérience d'une ma» nière bien pénible. Pendant dix jours , nous restâmes mouillés à l'ouverture d'une passe longue de plusieurs lieues, peu large, et dont, à marée basse, la plus grande profondeur n'étant que de dix-sept pieds, un fort bâtiment délaissé , au milieu de ce dangereux parage, par la brise et la marée haute, à la faveur desquelles il s'y était engagé, talonne bientôt sur un fond très-dur, se brise, et sa carcasse, envahie bientôt parle sable, forme un nouvel écueil. En vain le pilote que m'avait donné, en dehors des bancs, un brick croiseur , espérait-il que les autorités maritimes de Calcutta, averties de la présence de l'Àrlémise à l'entrée du fleuve parles capitaines des nombreux navires qui, profitant de leur faible tirant d'eau , nous laissaient derrière eux , enverraient les bateaux à vapeur du gouvernement pour nous tirer de cette fôcheuse position; rien ne paraissait, et pour-
*tSH*^ch'âi[iu^'jbur de nouveaux soucis venaietït'âtti^ *ÏW«*lfe*^là^ètoHfniéde ceux auxquels j'étais eii proiel'Ge ^^êJMtèhtBréV le choléra avait signalé son affi^eux retôttr "'^rhiî^libtisV en enlevant plusieurs hommes, et en ^èWMle 'téttips Fhôpital se trouva tellement encombré de malades, que je fus contraint de leur âbandôii- •ttW*ll\iy' grande partie de la batterie, malgré toutes ^léé^flféhéuses conséquences morales et physiques cjUe ^nfettè^^nesUré d'hygiène pouvait entraîner à sa suite, ^*iytth"Hà^Urè côté, l'état du temps et de l'atmosphèfe * ji^rscvait encore notre position : la pluie , qui totft- ""Ibfct 'iMir torrents sans presque discontinuer, et les ^^èlilîsv aussi violents que continuels , qu'imprimaient ■*%ti navire les lames soulevées par un vent très-fdrt, ^Obk forçaient à tenir constamment closes toutes les ^'bifr-èrturès par lesquelles l'air extérieur aurait pu vfe- ^fflV^ diasser les vapeurs méphitiques dont l'intériéir ''■^flë'la frégate était infecté. L'épidémie avait fait d*èf- *ftayàilts progrès : cinquante matelots gisaient sur le lit ydë^dWàletir; plusieurs membres de Tétat-major étaient ^littéftit^ par le fléau , dont tout le monde à bord Ves- ''^Sèhtbît^plijs ou moins la fatale irtfluence; les pVôN^i- ^'ëWfifii'fVftîcîi^ étaient épuisées ; les médicaments méthe -'^TJWÎiftiençafetït à manquer, lorsque enfin, le i a' -au ^Vitèftiw ,' une brise favorable s'étant élevée à l'heure -de "W" hiàY'ée nlontante , nous pûmes aller jeter l'ancre le ^b!f *à Sa*gor, en dedans de tous les bancs, et le lende- ^*itt*îh matin devant Kedjérée , village situé sur la rî\'e ^tffro4te du fl'euve , à trente lieues seulement de Cal-
II. i
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Sur cette rade, où stationnent ordinairement les gros navires que leurs dimensions empêchent de re^ monter le fleuve plus haut, la mer est ordinairement calme ; et comme le temps s'était remis un peu au beau , nous en profitâmes avec empressement pour ouvrir les écoutilles, les sabords de la batterie, enfin les ouvertures extérieures de l'entrepont. Dès ce moment j l'épidémie perdit de sa malignité. Les attaques de choléra devinrent moins graves; et comme Fagent comptable, M. Giost, que j'avais envoyé à Calcutta par un paquebot à vapeur qui passa près de la frégate, avait suivi mes instructions avec son zèle, son intelligence ordinaires, nous reçûmes bientôt des rafraîchissements de toutes espèces, dont l'efTet fut aussi prompt que satisfaisant sur nos pauvres malades, aux souffrances desquels, du reste, la glace et les citrons, qu'à ma demande le gouverneur général s'était empressé de m'envoyer, avaient déjà apporté un notable adoucissement.
Cependant, ci^ignant toujours que ce mieux ne fût quune intermittence du fléau, je voulus rester quelques jours de plus au milieu de mon équipage. Riais lorsque Thôpital ne reçut plus de nouvelles victimes, et que les convalescents allèrent généralement bien, je me décidai à profiter de l'occasion d'un bateau à vapeur de la Compagnie, que le service avait attiré à Kedjérée, et qui retournait à Calcutta, où il me débarqua le i8 septembre, avant la nuit.
'»Ogaa»a«
CHAPITRE IX
APERÇU DE L ETAT ACTUEL DE LA COMPAGNIE DES INDBS EN ASIE. DESCRIPTION DE CALCUTTA. DEPART POUR SUMATRA.
Jusqu'ici, le désir d'être utile âmes concifoyens eiî lear apportant le tribut de mon expérience et de mes observations, m'a soutenu. Aucune peine, aucune considération personnelle ne m^ont arrêté dans Faccomplissemenl de la tâche que je me suis imposée. Je l'envisage même, tout épineuse qu'elle est, sans éprouver de découragement; et cependant, il faut l'avouer, je ressens en ce moment une sorte de crainte, tant le sujet que je vais traiter me semble difficile et important à la fois.
En effet, devant moi s'étendent les vastes possessions britanniques en Asie ; cet objet de l'envie des grandes puissances européennes, et qui est pour tous les hommes qui s'occupent d'économie politique, uw sujet de discussions interminables, aussi bien qu'une source de notables erreurs. Il faut donc que je vienne encore une fois opposer courageusement ma manière de voir à de fausses théories ainsi qu'à des notions inexactes adoptées généralement chez nous, et que
je montre llnde non comme elle a été ou telle qu on la suppose généralement en France, c'est-à-dire toujours riche , formant un État puissant aux mains de nos rivaux et réservée à un brillant avenir , mais telle qu'elle est réellement, c'est-à-dire, couverte d'une population horriblement misérable, qui d'un côté pressurée par la Compagnie anglaise , de l'autre dépouillée par la Grande-Bretagne des diverses branches d'industrie auxquelles elle dut jadis ses richesses, se voit réduite à regretter le joug de ses anciens tyrans, les Musulmans, et est en proie à une sourde fermentation , ce symptôme avant-coureur certain des grandes révolutions et de la chute des empires.
Je n'irai donc pas fouiller dans l'histoire du passé : le cadre étroit de cet ouvrage ne me le permet pas; puis, j'ai trop besoin de Tattention du lecteur pour le fatiguer de détails à peu près inutiles, lorsque je vais être contraint de tant les multiplier^ dans le but d'éclaîrcir une question qui, toute réduite qu'elle sera, n'en exigera pas moins, pour être bien comprise, de longs développements.
11 est nécessaire pourtant que je fasse voir, avant d'expliquer l'état politique actuel de l'Inde britannique, comment la Compagnie, si puissante, si redoutée autrefois de ses sujets et de ses voisins, a perdu beaucoup de son importance à leurs yeux , dès le moment où, succombant enfin sous la jalouse animadversion du peuple anglais, elle s'est vue dépouillée successivement des principaux privilèges qui assuraient son pouvoir sur l'Indoslan. Je serai même contraint de
dire quelques mots touchant l'origine de sa suprématie en Orient, et la manière dont elle est parvenue à l'ér tablir; non pour répéter ces diatribes que beaucoup de nos écrivains lancent journellement contre les moyens employés par la souveraine de la presqu'île indienne pour en soumettre les innombrables populations à son joug, car elle n'a fait, suivant moi, qu'imiter ce que plusieurs nations européennes ont pratiqué dans les mêmes contrées, mais seulement afin de montrer quelle influence les événements passés ont eue sur la situation présente, et auront vraisemblablement sur les destinées futures des possessions anglaises en Asie.
Depuis longtemps les Portugais régnaient en maîtres sur la majeure partie des côtes de l'Inde, lorsque, sous le règne d'Elisabeth , la capture d'un très-gros navire allant de Goa à Lisbonne et conduit à Londres, fit connaître aux Anglais toutes les richesses du commerce de l'Orient. La vue de ces richesses, excitant l'esprit d'entreprise naturel à leur nation, de riches négociants, auxquels se joignirent plusieurs grands seigneurs de la cour, firent des expéditions pour la cote Malabar, celle que les voyages de Gama avaient le mieux fait connaître aux Européens, et bientôt un comptoir fondé à Surate devint le centre des affaires de la nouvelle Compagnie. Ses affaires furent heu. reuses. La décadence du pouvoir portugais dans ces contrées l'avait débarrassée d'un concurrent dangereux; mais quand elle voulut étendre ses relations aux îles de la Sonde, elle trouva dans les Hollandais éta-
blis sur Java , des rivaux qui toujours Font empêchée xle prospérer de ce côté. Et plus tard , à l'époque où elle forma ses premiers établissements sur les bords du Coromaudel, ce furent les Français contre lesquels ses agents eurent à lutter.
Cette lutte est connue ; elle fut opiniâtre ; et jusqu'au moment où des fautes sans nombre eurent amené là perte totale de notre puissance en Asie, la Compagnie anglaise n'arracha que bien lentement de nos mains ou de celles de nos alliés indigènes , et au prix de com^ bats meurtriers , chacune des provinces méridionales qu'elle possède dans llndostan. Mais lorsqu'elle se trouva enfin délivrée de rivaux aussi redoutables, ses possessions s'étendirent avec d'autant plus de rapidité, que les circonstances servirent parfaitement ses projets d'envahissement. Le Irène du Grand Mogol s'écroulait de toutes parts \ les gouverneurs des pro-^ vinces se rendaient les uns après les autres indépendants de leur souverain, qui pour les faire rentrer dans l'obéissance, ou bien pour se défendre contre leurs attaques, appelait à son secours les x\nglais, dont il récompensait richement les efforts en sa faveur. D'un autre côté, les querelles continuelles des princes indous et musulmans entre eux donnèrent à la Compagnie de fréquenles occasions de s'agrandir aux dépens des uns et des autres , et plus tard , de les asservir pour la plupart. C'est ainsi qu'elle devint propriétaire presque en même temps, vers le milieu du siècle dernier, du Bengale dont Calcutta fut le chef-lieu , et des provinces qui composent aujourd'hui la présidence de Madras.
Si à cette époque la cour des directeurs à Londres eût suivi les conseils des grands hommes d'État qui dirigeaient ses affaires dans Tlnde, elle aurait renoncé à de nouvelles conquêtes et ne se serait occupée que d'établir solidement sa puissance sur les contrées soumises à son joug, en y introduisant un système de gouvernement capable de dédommager les pauvres Indiens de tant de calamités passées, et de leur inspirer de l'attachement pour leurs nouveaux maîtres : meilleur moyen de faire s'accroître la prospérité publique^ et par conséquent les revenus du fisc. Ces conseils étaient d^autant plus sages et opportuns, que l'Indosn tan, appauvri par tant d'invasions successives, n'avait plus de trésors pour ses vainqueurs, et que le Bengale . ainsi que les provinces du Coromandel , à peine échap|)ees à de longs troubles civils, se trouvaient dans un désordre affreux sous tous les rapports. Les habitants, décimés par la guerre, la famine et les maladies contagieuses, laissaient les terres en friche et étaient plongés dans la plus profonde misère ; les cul-: tivateui-s gémissaient sous l'inique mode d'impôt terrir torial introduit par les vainqueurs mahométans; la justice était au plus offrant; les exactions, les concussions les plus abominables restaient impunies; enfin , dans leur déplorable situation , les malheureux indigènes tournaient les yeux vers les Européens, avec l'espérance que la nation au pouvoir de laquelle ik étaient tombés , les tirerait du gouffre de calamités au fond duquel ils gémissaient depuis tant de siècles, lis purent un moment se flatter que leurs vœux sèment
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exaucés; on s'occupa beaucoup en Angleterre des moyens d'adoucir leurs maux : plusieurs nouveaux systèmes d'impôts fonciers furent même successivement essayes sur les lieux^et auraient pu causer quelque amélioration dans le sort des contribuables , si la Compagnie ne s'était trouvée constamment dans la nécessité d'accroître les chaînes de ses sujets , au lieu de les diminuer, comme l'humanité semblait le lui commander. En effet 9 son attention et ses finances furent complètement absorbées par cette longue et sanglante guerre du Misore qui lui livra le royaume de Tippo-Saïb , notre malheureux allié , et par celle qu'elle fit aux Marhattes, dont les résultats furent l'acquisition de pays fertiles, lesquels , réunis aux plus occidentales provinces ma* ritimes situées à l'ouest du cap Comorin, composèrent une troisième présidence , celle de Bombay. Cest ainsi que, par sa politique et par ses armes, elle était parvenue, en 1824, à étendre sa puissance depuis les frontières d'Ava jusqu'aux rives de l'Indus; mais alors elle se trouvait chargée d'une dette si considérable, que ses revenus ne pouvaient déjà plus suffire aux dépenses, et cela au moment où d'un côté la nécessité de conserver son influence dans l'Inde la poussait constamment a des expéditions ruineuses; tandis que de l'autre, ses employés, mécontents des nouvelles mesures d'économie prises envers eux, donnaient par leui»s plaintes amères gain de cause , pour ainsi dire , aux vives réclamations de la nation anglaise contre les faveurs dont elle était comblée par le gouverne^ nient.
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Comment aurait-elle pu, ayant à lutter contre t^Qt d'obstacles, contre tant d'ennemis, risquer d'augmenter encore le désordre de ses finances en xliminuant les impôts, unique moyen cependant d'améliorer le sort de ses sujets? aussi elle ne l'essaya même pas, et se contenta , afin d'atténuer autant qu'il était en son pouvoir les funestes conséquences des attaques incessantes dirigées contre elle, de suivre avec.un.e nouvelle ténacité le système d'isolement des Euror péens, où elle s'était toujours efforcée de tenir l'Inde britannique et ses populations. i/
En effet , là régnait le pouvoir absolu ; les seuls employés du gouvernement ou les hommes dévoués à ses intérêts pouvaient pénétrer dans l'intérieur de la presqu'île et s'éloigner des grandes villes iparitimes fréquentées par le commerce européen , et d'où même up fait, un mot susceptible d'exciter la défiance des autorités, faisait expulser l'indiscret sur-le-champ. Les marchands anglais accourus pour prendre leur .part des richesses que le trafic de ces vastes contrées avec l'Europe et la Chine faisait couler dans les chefs-lieux des trois présidences, et assez heureux pour y être admis, se soumettaient, il est vrai, à cette inquisition si contraire aux idées de l'époque , mais n'en excitaiejnt pas moins, par leurs plaintes et leurs récri minât io];is en Angleterre , les préventions répandues généralement parmi leurs compatriotes contre la maîtresse de rindo3tan. Deux causes également puissantes produisaient ces préventions : l'une était la jalousie qu'inspirait aux mai*cbands de la Grande-Bretagne le monopole du com-
merce de Chine laissé aux mains de la Compagnie, et principalement le soin avec lequel cette dernière leur fermait l'accès de ses possessions , sous le prétexte que toute espèce de changement à Fëtat de choses existant dans rinde ne procurerait aucun nouveau proBt aux manufactures britanniques, parce que, suivant elle, la consommation de leurs produits ne pouvait augmenter; tandis que l'introduction sur son territoire d'une foule de gens remuants et dangereux pour la tranquillité du pays compromettait gravement sa puissance. L'autre cause , quoique tout à fait différente de la première , n'en était-pas moins à craindre pour la souveraine du Bengale; car nous la trouverons dans la jalousie qu'ont inspirée toujours en Angleterre, à tous les rangs de la société et principale» ment aux classes moyennes , les fortunes prodigieuses de ses employés , et l'ostentation , le faste scandaleux qu'ils affichaient à leur retour en Europe aux yeux de leurs compatriotes, dont un grand nombre pensait, non sans quelque raison peut-être , que ces trésors étaient le fruit des plus indignes exactions exercées sur les malheureux Indiens.
Dès l'année iSaS, la Compagnie, fortement attaquée aux chambres et menacée d'attaques plus vives encore , fut contrainte d'adoucir un peu la rigueur des mesures prohibitives dont le commerce de la métropole et les commerçants eux-mêmes étaient l'objet aux Indes. Ceux-ci furent admis, sauf quelques restrictions, à exercer leur industrie dans toutes les parties maritimes de la presqu'île. Ils y vinrent en
foule, et bientôt la cour des directeui-s à Londres acquit la funeste conviction que ses craintes sur les dangers que la libre admission des Européens dans l'Inde ferait courir à son pouvoir, n'étaient que trop fondées. En effet , les détails les plus secrets de l'administration de ces contrées livrés ainsi à la publicité, celle-ci devint le point de mire des attaques de la foule d'ennemis de la Compagnie. La misérable situation des indigènes, l'énormîté de l'impôt territorial , la manière dont il est perçu , les abus auxquels cette perception donne lieii, enfin le mode de gouvernement lui-même, furent le texte des diatribes journalières de tous les journaux de l'opposition en Angleterre; et malheureusement pour la Compagnie de même que pour son protecteur le ministère, ses assertions sur le peu de progrès que pouvait faire chez elle l'importation des marchandises anglaises, se trouvèrent complètement condamnées par l'événement; car à peine la presqu'île fut-elle devenue un libre débouché pour les manufactures britanniques, que celles-ci virent leurs produits demandés en bien plus grande quantité qu'auparavant. Les tissus de coton et de soie fabriqués à très-bas prix en Angleterre à la faveur de machines ingénieuses, vinrent paralyser, par une trop redoutable concurrence, la même branche d'industrie qu'exploitaient particulièrement les Indiens, et ravir à ces derniers leurs principaux moyens d'existence. Ainsi arriva le malheur dont la cour des directeurs, en mettant des entraves à l'admission du commerce anglais dans l'Indostan , avait voulu garantir ses sujets. Ses vues
étaient donc bonnes et sages , quoique blâjfnées a\ec tant de sévérité. Mais déjà était engagée entre la nation et la maîtresse de Calcutta la lutte que cette dernière s'efforçait de soutenir dans l'intérêt des populations soumises à son joug, et sans doute aussi pour la conservation de ses revenus, contre un commerce actif, exigeant, qu'aucune considération d'humanité ne saurait arrêter dans ses opérations, et qui avait pour auxiliaires l'opinion pul^lique ainsi que les classes si puissantes chez nos voisins, celles des capitalistes et des manufacturiers. Aussi cette lutte ne dura pas longtemps, et lorsque, en j833, la charte de la Compagnie dut être renouvelée, elle ne le fut qu'avec beaucoup de peine, et ne sortit des débats animés dont elle fut l'objet aux chambres où les ministres et leur parti combattirent pourtant en sa faveur, que mutilée et dépouillée des principales clauses qui faisaient la force et la richesse de la reine de l'Inde. Le trafic avec la Chine, dont celle-ci avait eu jusqu'alors le riche monopole, fut déclaré complètement libre; toutes les barrières mises de temps immémorial à l'introduction des étrangers dans l'intérieur des possessions britanniques en Asie, durent disparaître pour toujours, et, plus encore, les Anglais eurent le droit d'y acquérir des propriétés : les marchandises de la métropole purent, moyennant un simple droit de douane payé au lieu de leur débarquement , se répandre dans toutes les parties de l'Asie britannique; enfin , et comme s'il eût voulu prendre sa part des dépouilles de cette puissance dont son appui n'avait pu
empêcher la ruine, le ministère décida que dorénavant un comité composé d'employés de l'État, nom- Enés par lui et présidé par un de ses membres, serait investi du droit de contrôler tous les actes administratifs et politiques émanés de la cour des directeurs; n sorte que celle-ci se trouva complètement sous la épendance du gouvernement.
Cet état de choses durait depuis cinq années , lors de ~xnon arrivée à Calcutta; et si, pendant cette période ^e temps , ses résultats avaient été très-favorables au commerce de la métropole dont les importations dans ces contrées avaient presque quintuplé , ils ne se montraient pas aussi avantageux aux intérêts de la Compagnie; car, ainsi que la plupart des hauts fonctionnaires des présidences l'avaient prophétisé dès longtemps avant que lés changements fussent accomplis, leur tâche était devenue beaucoup plus difficile, et malgré tous les efforts qu'ils faisaient pour la remplir dignement, les ressorts de l'administration allaient chaque jour en se relâchant de plus en plus. Au lieu du pouvoir absolu que leurs prédécesseurs avaient exercé pendant si longtemps, pouvoir que l'on peut considérer comme. la véritable cause du haut degré . de puissance auquel était parvenue la Compagnie, les gouverneurs généraux ne possédaient plus qu'une autorité affaiblie et contestée. Comment aurait-il pu en être autrement , lorsque toutes les villes de l'Indostan, grandes ou petites , maritimes ou de l'intérieur, se remplissaient d'une foule d'Anglais, les uns aigris contre l'autorité locale par le souvenir du joug qu'ils avaient
enduré avant i83'3 ; les autres venus d'Angleterre de^ puis cette époque, il est vrai, mais également animés d'un esprit d'opposition d'autant plus dangereux pour la domination sous laquelle ils vivaient, que,. Justin ciables seulement de tribunaux composés de juges nommés par le roi, ils n'avaient presque rien, pouv ainsi dire, à redouter de la vindicte du gouvernement de l'Inde? Aussi ne manquaient-ils généralement aucune occasion de lui nuire, soit en écrivant contre son administration ; soit en critiquant sans mesure et avec l'intention bien marquée de les frapper de dé-* considération, tous ses actes, même les plus sages ^ dans les nombreuses gazettes que la liberté de la presse fit éclore à Calcutta , Madras et Bombay ; soit enfin en ébranlant l'espèce de fidélité que ses agents avaient gardée jusqu'alors au pouvoir qui les paye et même les enrichit.
Ceux-ci, il faut aussi en convenir, ont vu l'ancien ordre de choses sous lequel ils étaienthabitués à servir, subir de si grands changements, qu'il n'est pas étonnant que leur confiance dans le pouvoir de la Compagnie se soit beaucoup affaibli. En effet, cette cour des directeurs d'où émanaient autrefois les arrêts qui changeaient la destinée de souverains de l'Inde ou de provinces entières , seule dispensatrice des grâces et des récompenses pour les employés, semble maintenant avoir perdu complètement son ancienne énergie, et ne plus porter qu'un intérêt secondaire aux affaires importantes dont la conduite lui est confiée : bien plus encore, elle paraît s'être complètement
soumise aux caprices du ministère anglais ^ qui dispose arbitrairement et sans aucune responsabilité , en faveur de ses créatures, des plus hauts et des plus lucratifs emplois du gouvernement de l'Inde , sans s'informer la plupart du temps de la capacité ou des antécédents de ses protégés , ni même si ces nominations n'excitent pas les réclamations des gens dont elles blessent les droits acquis par de longs et bons services en Asie. Or comme cet exemple , tout mauvais qu'il est, offre trop d'attraits pour ne pas être suivi par les directeurs eux-mêmes, il arrive qu'aujourd'hui, dans l'Inde britannique, la plupart des places de l'administration ne sont plus données comme autrefois aux hommes de mérite ou qui ont rendu les meilleurs services, mais à ceux qui comptent à Londres le plus de protecteurs.
On concevra combien un pareil laisser-aller doit faire tomber la Compagnie dans la déconsidération de ses agents : et au fait, cette déconsidération est portée si loin, que les gouverneurs et les autres principales autorités , tenant pour la plupart leur position de la faveur des ministres , semblent n'agir que sous l'influence de ces derniers et ne faire que très-peu de cas des directeurs , dont les instructions , du reste , ne leur parviennent le plus souvent que modifiées considérablement par le comité de surveillance établi à Londres depuis i833. Pour des causes à peu près semblables, et auxquelles les rivalités ainsi que les jalousies si communes aux chefs-lieux de présidences entre les hauts fonctionnaires viennent encore donner une
plus grande importance , les hautes cours de justice", aoxquélles les lois donnent des attributions politiques très-étendues, afTectent une indépendance presque cotnplète , et se montrent même les adversaires dangereux du gouvernement local , dont elles ne manquent jamais de contrôler sévèrement les actes, toutes* lés fois qu'elles en trouvent l'occasion, sous le dodblë prétexte de protéger les populations indigènes et de défendre les privilèges des Européens qui , d'après lé^ nouveaux statuts, sont placés sous leur juridiction. *
Il est inutile de dire que la masse des employés plils ou moins subalternes pailage sous ces divers rappotts la manière de voir ou d'agir de leurs chefs : même dédain, même désaffection pour le pouvoir qui les ettn ploie; même soif d'ai^ent, et par conséquent mêtiie aversion pour toute espèce de mesures d'économie qui tendraient à diminuer leurs appointements (i5). Pour eux, comme du reste pour la plupart des sommités de l'administration , la Compagnie semble n'être qu'une mine d'or à l'exploitation de laquelle chacun travaille pour son avantage privé , et nullement dans l'intérêt général ; en sorte que le moindre désappointement d'ambition ou de fortune crée souvent au gouvernement un ennemi, soit occulte, soit déclaré, qui livre sans balancer au public de la métropole le seci*et des fautes ou des abus de l'administration à laquelle il appartient. L'armée elle-même n'est pas exempte de cette contagion ; l'esprit de mécontentement et d'insubordination y fait de rapides progrès. Il est causé parmi les troupes blanches, et particulière-
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ment dans les régiments du roi au service de la Com- ;]pagnie, par la prérërence que celle-ci, disent les mécontents, accorde, dans toutes les circonstances, à ses troupes noires sur celles qui sont composées d'Eu- ^^opéens, tandis que les Cipayes se plaignent de ce que, _ 4X>ucourant comme ces derniers à la formation de l'armée, remplissant le même service et partageant leure dangers, ils ne peuvent marcher de pair avec eux, et ne jouissent pas des mêmes prérogatives honorifiques, quoique par des mesures récentes on ait paru vouloir les leur octroyer presque complètement, ainsi que je fai expliqué plus haut.
• A. ces froissements d'amour-propre que le caractère hautain et dédaigneux naturel aux Anglais rend encore plus pénibles pour les soldats ou les officiers indiens,' \ient se joindre une autre raison de mécontentement, d^ùne portée bien plus grande encore que celles dont il a été question plus haut. Je veux parler des efforts (entés sans cesse par le parti saint, aujourd'hui si iU)mbreux aux Indes, pour répandre la foi chrétienne parmi les indigènes , non pas seulement par la persuaâon ou les séductions , mais en gênant l'accomplissement des solennités de leur culte. Afin de parvenir h leur but, ils contraignent les fidèles qui s'y rendent de payer au fisc une certaine taxe : ils mettent aux prises les dernières classes de la population avec les castes élevéeiS, et les encouragent à refuser de remplir, daiis les fêles religieuses, comme elles le font de temps iairaémorial, les fonctions inférieures que leur assigne la religion ou l'usage, entre autres celle de II. 19
« tr«iDer les immeoses chars sacrés qui jouenl un rôle si :, fini portant dans le culte de Brama. Celte résisiaoce^ I dont les Indous des hautes castes n'avaient jamais^ eu . encore d'exemple et qu ils considèrent comme ua sacrilège méritant la plus sévère punition, a répandu un . . très-vif mécontentement parmi eux, et suriout dans les .: troupes natives des présidences du Bengale et de Boni- .]! hay , où elles sont en général composées d'hommes ap- .,; partenant aux sommités de la population, fortement .{.attachés aux prérogatives de leur position sociale, et . /qui, plutôt que d'y renoncer, se porteraient aux derniers ,. : excès de l'insubordination. Un pareil événement serait , d'autant plus à craindre, que plusieurs des premiers chefs de l'armée , animés soit de la fureur du prosélytisme, soit du désir de complaire à un parti puissant, . semblent chercher à justifier, pai* une conduite aussi ' ._ aveugle qu'impolitique envers leurs subordonnés indigènes, l'opinion généralement répandue parmi ces derniers, que leur liberté religieuse est gravement menacée. he gouvernement de l'Inde sera-t-il assez énergique pour réprimer, comme il paraissait en avoir l'intenlion . lors de mon séjour à Calcutta, le zèle inconsidéré des ..ministres protestants? On doit le désirer pour lui ) car :; autrement il court le risque de voir ses troupes noires se mutiner sérieusement. Peut-être même l'auraientelles déjà fait si les événements politiques dont l'Inde est le théâtre aujourd'hui, en mettant un terme à la vie oisive que menaient ses soldats dans les garnisons ou les camps , n'eussent ramené à leur véritable élément ces stipendiés pour qui le métier des armes
n'éta»t qu'un moyen de s'enrichir par te pittâge, doivent nécessairemetit supporter avec ittipalience h ti^nps de paix pendant lequel ils sont soumis à une discipline sévère , et réduils à une modique paye.
" ' C'est ainsi que Ja Compagnie voit non-seulement ^ se^ provinces se peupler chaque jour dafvantaigc^ < de . geîRB ennemis jurés de sa prospérité , je dirai tnème de son existence , nl&is encore ses propres agents abandonner ^a causé, et l'armée, son principal appui dans ■ des cotitrées qtié les ai'mes lui ont soumises et qiieles atmes seules peuvent lui contei'ver, en proie à des symp- • t^M^oes de désorgani^tiôn. D'un autre côté, dans la knétn^le^ et au sein même dii parlement, elle se trouve 'en butte à de continuelles accusations de cupidité et ^-r de barbarie fenVérs ses sujets^ et, ce qui est bien iplus 'grave duit yeux deS Anglais^ d'une coupable indifférence pour les intéi^ts commerciaux de la Grandefiretagne; etifiti^ on lui reproche une convoitise iv^satîâble pour les possessions des souverains indiens.
Ces diverses accusations ont été si Souvent répétées îen Europe, qu'elles y sont considérées comme 'pW)uvéesj et mes compatriotes les adoptetit d'atitant |yius aisément sans examen , qu'en agissant ainsi , ils suivent l'exemple de nos voisins d'outre-Manche. Cependant je ne balance pas à tenter ici, dans le seul intérêt de la vérité, de leur montrer ce que cette opi»îon>a; suivant moi^ d'injuste et d'erroné.
Sans doute, et je l'ai répété bien souvent dans le précédent chapitre, quand il a été question des'ét»blis-
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sements anglais ou français sur la côte Coromandel*, que ies populations industrielles et agricoles de l'Indostan sont horriblement misérables; mais la faute doit-elle en être attribuée entièrement à la Compagnie? Je ne le pense pas , et je dirai même qu'elle a fait et fait encore à présent, pour améliorer le sort de ses nombreux vassaux, tout ce qui est en son pouvoir , autant du moins que le lui permettent les circonstances et Fabsolu besoin où elle est de ses revenus. Elle a suivi à Fégard de ces derniers la même marche que suivent envers les leurs nos gouvernements les plus libéraux; c'est-à-dire, qu'elle a multijpUé les établissements publics pour l'éducation de toutes les classes d'indigènes; prescrit la formation de sociétés agricoles, ainsi que d'une foule de fermes modèles dans chaque présidence, et encouragé Je commerce intérieur : par ses soins, les communi<cations entre les provinces, autrefois gênées d'une façon déplorable par des cordons de douanes locales^ sont à présent parfaitement libres; enfin elle emploie un mode de perception des impôts directs ou indirects, aussi approprié aux mœurs , aux couliimes et aux besoins des populations, qu'ont pu l'indiquer de nombreux essais.
Toutes ces diverses mesuies philanthropiques ontelles eu aux Indes des résultats plus avantageux qu'elles n'en ont rapporté généralement en Europe? Non : par la raison qu'elles n'y étaient pas accompagnées, non plus que chez nous, de ce qui peut se.yHes rendre fructueuses, je veux dire la diminution
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dies' tàîtes , lesquelles sont reconnues trop lourdes pou'r les classes inférieures et particulièrement les cultivât-* teurs, dans tous les pays, même les mieux gouvernes , sans que pour cela on ait osé les diminuer de peiu» que les dépenses publiques, qui vont sans cesse en augmentant , ne pussent être comblées par les revenus.
Tel est le cas où se trouve la maîtresse de Calcutta, et sous ce rapport sa position est d'autant plus difficiTe/ - qttè d'une part elle a perdu considérablement à la sup-' prèission de son monopole du commerce de TAngleterre avec la Cliîne, et que de l'autre elle doit lutter sans cesse contre les exigences de la métropole, aux yeux de laquelle l'Indostan n'étant qu'une source de profits où elle a le droit de puiser , ne s'inquiète du sort des Indiens qu'autant que leur consommation de ses marchandises ne s'accroît pas autant qu'elle croyait devoir l'espérer. Or , comme cette consommation n^augraehte qu'aux dépens de l'industrie indigène, une des prinéîpales branches de revenus pour la Compagnie, il arrive que depuis r833 , les finances de cette dernière ont considérablement perdu de ce côté : ajoutons * à cela le danger qu'il y aurait pour son service , ôh "^ pourrait dire même sa siireté, de chercher à diminuer de nouveau la plus lourde de ses charges, le payement de ses employés , gens qui la considèrent généralement comme une association de marchands, la traîtent en conséquence, et lui gardent encore une vive rancune des économies faites il y a quelques années ^ aux dépens de leurs appointements, quoiqu'ils sacherit^"
très-bien que chaque annéç les frais cL'adaoinislratloo dépassent do beaucoup son budget^ ^t, que par çoD$é^ quent son énorme dette augmente rapidement..
Le gouvernement de l'Inde britannique e^^t d<>nc ' plils excusable encore qu'un autre de pe pas ditiûnu^Ji^ les impôts qui pèsent sur ses peuples. Bien plus en* core : si on considère sa position sous son véritable point de vue , on comprendra conime moi , j'en s.uis persuadé, la nécessité où il se trouve de lés augmenter sans, cesse pour suffire ^u\ charges nouvelles que Iça événements politiques lui imposent constamo^ent. ^ effet, la Compagnie lutte bu% Indes contre tous les embarras qui accompagnent ordinairement l'exercice d'un, pouvoir étranger imposé violemment ans: popur lati6ns. Nul doute qu'elle eût voulu suivre le Siage conseil des plus grands hommes d'État auxquels la dir rectiôn de ses aflaii^s dans l'Indostan a été confiée ' durant la seconde partie du siècle dernier, celui de borner ses conquêtes au Bengale, ainsi qu*aux provinces voisines de Madras, et d'établir solidement sa puissance sur ces belles contrées en y rendant les peuples libres et heureux ; meilleur moyen en Asie comme en Europe de s'assurer de leur fidélité. Mais l'ambition de quelques gouverneurs généraux, l'impatience du repos ordinaire à des troupes dès longtemps^ accoutumées à se partager les trésors des populations vaincues, enfin, la turbulence ou mieux encore la haine que ces dernières, qu'elles soient indoues ou musulmanes , portent aux dominateurs chrétiens de leur pays, l'ont empêchée, malheureusement, de suivre
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ce pradent a\is. Une fois engagée dans ]a Yoie d^^.^^ conquêtes, il ne lui a plus été possible de s^arrêter,:,{^ a un ennemi abattu dont les dépouilles tombaient efi^ ^ SOI) pouvoir, en succédait itn autre auquel il fallajt ii^i^r, pour le soumettre, des combats non moijiSj longs , non moins sanglants et suivis de dévastati^D^.j ef&'oyables.
Tant que chacune de ces guerres accrut en même , temps le territoire de la Compagnie et son trésor, c'es|- ^ à-dire, la rendit à la fois plus riche et plus puissantç,» ^ ^le. ferma naturellement les yeux sur les dangers i^^ "Venir, et les oreilles aux malédictions des natipn^^ ^jisservies. Mais enfin arriva le moment où , ayant su^j^ugué et dépouillé de leurs richesses presque tous le^^ sinciens souverains de la presqu'île indienne, elle dujLr ^QH^battre à son tour pour conserver une aussi richp proie contiie les peuples pauvres , belliqueux, ocep:-.j pajpt les régions montagneuses qui entourent de Fj^f |[^ à Jf ouest par le nord le vaste Indostan, et dont J^^i^j saiEvag^ indigènes voient se déroulant à leurs pic^cj^^ ju$q^'à )a mer les belles plaines si souvent ravçgéei^ pjMT leurs aïeux. Dès lors elle fut condamnée à 30Uj tenir des guerres presque aussi ruineuses pour 1g^ vaipque^r que pour le vaincu. A peine les bcHi^j^ queux Marhattes et les remuants montagnards du Âfflr^^i labar étaient-ils soumis après une défense opiniat^iç^^,^^ q\i*il feUut exterminer les Pindaries , espèce de Co^îj;-^. dottieri , dont les diverses bandes servant sous les qrg^j diies dîc <^efs indépendants les uns des autres, ïo?{^, l'éuDisaaut leurs forces quand Vintérét commun rexi-^j
geait, portaient la dévaslation de tous côtés , raiicoiH. naient les princes trop faibles pour résister, ou bien., s'emparaient de leurs États. ï^
Cette redouta1)le association ^ dans les. rangs de la-^u quelle la misère et la soif, du pillage poussaient une ; foule d'hommes énergiques, comptait environ cent — années d'existence , et possédait un \aste territoire au centre même de l'Indostan, quand 'elle succomba • sous les armes anglaises qu'elle avait osé braver. • . A peu près semblable fut le sort que subit bientôt • après la confédération des chefs rajeputes, dont la soumission livra complètement au pouvoir ou à l'in* fluençe de la Compagnie des contrées vastes sans doute, mais d'un revenu peu considérable et difficiles «. à gouverner. •
Ces divers événements eurent lieu au commence- ? ment, du siècle actuel , et cependant ne furent pas les^ .seuls du même genre qui en signalèrent les premières années. En i8i5, les divers petits souverains du JNépaul s'étant ligués ensemble, attaquèrent les possessions anglaises limitrophes de leurs États. Ils commandaient à des hommes braves , guerriers et pouvant résister avec succès aux Européens, à la faveur des montagnes dont leur pays est hérissé; mais bientôt divisés entre eux par les intrigues et l'or de l'ennemi , celui-ci les battit et recula encore les frontières britanniques de ce côté. Cette défaite essuyée par ses voisins n'empêcha pas le roi des Birmans de tenter à son tour, quelques années plus tard , une levée de boucliers contre les dominateurs de l'Inde. H fut vaincu ; mais les vain-
qiieurs payèrent cher sa défaite, puisque, en dédommagement des, sommes immenses que leur coûta cette g'uerre et de la perte de leurs meilleures troupes détruites par le fer et les maladies , ils n'eurent que trois provinces à peu près désertes, horriblement malsaines et couvertes de forêts marécageuses.
On ne peut donc admettre que la Compagnie, en soutenant ces diverses guerres où elle avait tout à perdre et rien à gagner, ait eu d'autres motifs que celui de contenir des voisins turbulents, ennemis de tennps immémorial des populations de la presqu'île, ^ et de conserver à sa puissance ce prestige de force , irrésistible auquel elle doit, plus encore qu'à ses ar- / ïïiées, la tranquillité des innombrables populations sou- ^ ï^^îses à sa puissance. Puis comment supposer qu'elle se soit condamnée uniquement par ambition aux Jéy^ ^^ pei^ses énormes et aux dangers continuels où l'en-j^^ *ï"siîne nécessairement l'occupation d'une foule cle^j^^: ^^yaumes qui , naguère encore indépendants les uns ^^j , ^es autres, se trouvent aujourd'hui forcément réunig^^^^^ ^^xas le même joug? j'^ ,.
En regardant la carte de l'Inde (i6), on ne peut se^^^ défendre d*un grand étonnement quand on voit l'iai-^^^j^ *^ense développement du territoire britannique, et^.^.^ ^U'on;songe à toutes les difficultés que doit présenter ^^.^1 ^On administration : il est divisé sans doute en trois y^ présidences; mais chacune d'elles formant une sorte ,. degouvemement distinct sous plusieurs rapports, n'en j., l'econnaît pas moins la suprématie de celle de Cal- ^ ciuta où réside le gouverneur général. Il ne faut pas
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se figurer }X)urlaut que la partie de l'Asie çqf[t}px'\^j entre les deux rives opposées de la presqu'île, 107,1 dienne^ ])oriiée au N. par le Népaul et le royauio^yi de Runjet «Sing, à l'est p^r le pays d'Ava soumi^iii^ii roi des Birmans, enfin à l'ouest par l'Indus, appajr^.,j tienne complètement à l'Angleterre; car ou partager9Î,t;q ainsi une erreur répandue généralement eu .Fir^pç^u et que je crois bon de redresser dans l'intérêt ni^j) notre politique. Au centre même de l'iudostaa, ij^^i existe en elTet plusieurs États, sinon indépenda^lSpr>^ du moins gouvernés par des souverains indigène!>,fr| que la Compagnie laisse i*égner pour ménager rorgtiei|.|) de la population musulmane,, ou peut-éti*e aussi alhi^j d'éviter de nouveaux frais d^occupation : mais eUe u'eu exerce pas moins sur eux une sunreiUance lell^T.^i men( inquiète, qu'elle les oblige de recevoir à,leMJ^^[3 cour des résidents, espèce de surveillants; et dans kui^s^ ([ places fortes^ des garnisons, dont, sous le prétexte de,j protection , l'entretien reste à la charge du paj^.}^ C'est ainsi qu'est traité le successeur deTippo-Saiby j dont la défaite et la mort firent tomber aux main^ . des Anglais la plus belle partie du royaume de Mysore,,;aujourd'hui composé seulement de quelques pro^ ,j vinces», qui, malgré la proximité de Madras d'un..^ côté, et de l'autre du Malabar, où se trouve le casip^u de plusieurs régimejntsdeCipayes, n'en sont pas moinst ,. le théâtre de fréquetUes insurrections, tai>t leur poK. pulalioiï musulmane, est belliqueuse et movKtre de^l haine pour la domination des chrétiens. Beaucoup.!, moins turbulents sont les sujets du Nizam, dont les.
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vacstes possessions y peu éloignées des Umites septentrionales du Mysore, occupent, avec les Étnts du ra|àh de Berrar, prince indou comme lui, et comme lul^^oumis aussi à la soupçonneuse politique des maîtres' dU Bengale, occupent, dis-je, au cœur de fei presqu'île, une vaste élenduç de territoire qui est une d[es parties ks plus fertiles et les mieux cultivées de rindostan.. La Compagnie exerce un patronage biten moins élendu sur les divers chefs auxquels est &QUmis le Cind y. pays limitrophe de celui du Nizam , et: ^tie jusqu'ici sa pauvreté et le caractère indépen^ dàht de ses hahitants ont garanti de la protection brit^jbtiique.'
8î, toujours la carte de Tlnde sous les yeux , le lec* tett^ poçte son attention vers les régions qui s'éten-^ dcàpt l^u Ns et à VE. des pays dont je viens de parler, il ^^r^ se. dérouler ^ le long des deux rives du Gange juiâqu'aiij. hords de la mer, ces belles contrées qne, depuis le milieu du siècle passée la Compagnie a rangée^ sD^esiSlvem^nt sous son obéissance: ce sont elles qiiîjk loujours d'une fertilité admirable, fournissent ai;^(|pd'hni la niiajeure partie des revenus de Topu- IciQt^ présidence de Calcutta^ comme elles, l'ont fait aritrefoiji pour la cour des-empereurs mogols j, dont le d$rï|iQ?9k sliah Mlun^ que renversèrent du trône ses Sflijtiapçs^ révoltés,, a été, par sa générosité envers les Aii|^.$» la prii^çipale cause de leur grandeur en A^ie. THi^ 0Wt, pifovinces. qu'arrosa le Gange ^ dans soia lONn^ns^ cours , vienuent l'opium , l'indigo , le suc^e^ le ooH>n, Tessence de roses,, la soie, et beaucoup
d'autres articles précieux qui. excitant la couvoiiise des conquërants tartares ou persans , et plus tard des nations européennes, ont causé le malheur dçs populations de l'Indostan. N'est-ce pas en effet dans leur coui'se vei*s ces riches plaines que les armées dé Gengis-Kan et de Tamerlan , ainsi que celles de plusieui*s autres semblables fléaux de l'humanité , éealement partis de Samarcande et d'Ispahan, répandirent la désolation sur toute la presqu'île? Ce qu'après chacune de ces dévastations les vainqueurs empor?^ tèrent chez eux d'or , d'argent et de pierres precieuses, est prodigieux; et quand ils ne trouvèrent plus assez de trésors pour satisfaire leur soif de pil- "^ lage, ils s'emparèrent du sol et en réduisirent les" anciens propriétaires à la condition d'esclaves^ Daiis toutes ces effrovables invasions aucune ville ne fui aussi maltraitée que Delhi , cité riche et popuTéùsey entourée de superbes provinces, sur lesquelles ve^ naient s'abattre, pour ainsi dire, comme des bandés d'oiseaux de proie, les hordes de barbares, à mesure qu'elles avaient franchi, en se précipitant vers les contrées objet de leur convoitise , les pays montagneux,' difficiles et pauvres, que l'Indus traverse du N. au S. Maintenant celle grande cité et son beau territoire, qui pendant si longtemps fut la résidence des empereurs mogols descendants de Tamerîan , sont divisés entre la présidence du Bengale et le roi d'Oude, devenu tributaire de la Compagnie depuis quelques années : condition onéreuse et humiliante qu'il par- " tage , du reste , avec les chefs des braves tribus
nijepules, auxquelles appartient le vaste territoire sté* rile, presque désert, s'étendant depuis Delhi jusq 1:1 au golfe de Cutcli, le long des rives orientales de r Indus, et qui sert, bien mieux encore que ce fleuve, (le défense aux frontières occidentales de l'Inde britannique.
A celle nomenclature des divers souverains dépendants du gouvernement de Calcutta, ou seulement protégés par lui, nous ajouterons quelques petits pi'inces dont les ancêtres , vaincus et chassés de leurs États durant les guerres auxquelles la presqu'île fut sans cesse en proie le siècle dernier, n'ont laissé à leurs descendants que le souvenir d'une grandeur passée, et ce que de leurs anciennes possessions la pitié des dominateurs actuels de l'Inde a bien voulu leur restiti^ev. Tels sont les rajahs de Rewah, de Bundelcumb et de Bhopal , dont les modestes domaines sont enclavés dans les dernières acquisitions de la Compagnie au centre de l'Indoslan ; le rajçih de Travancore, qui ï'egne sur les cantons limitrophes du cap Comorin; celjji deCoorg, auquel son petit territoire voisin des rivages malabares fut conservé par les Anglais comme recpmpense de sa fidélité envers eux dans leur ders ûière. guerre contre Tippo-Saïb; enfin , le chef .de la;/ principauté de Sattara, un des successeurs du fameux Sevjajee, le fondateur de l'empire des Marhattes, qui, apriçs avoir vu son père dépouillé de ses États par des vassaux trop puissants, auxquels plus lard les An-- ' glais devaient faire subir le même sort, vit obscurement, mais tranquille du moins, dans une petite.
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fwterMse ûliiéi au & E. «t a peu de tdÎBlailc^ de Bombay. •*•
Od passera, et avM raison , qttecesditerft'prUoitty ^ grands ou petits^ ne sont ^ par le fait, qii^ lesvaiâstriil^ de la maîtresse de l'Inde, quoiqne gotriremant d*un«£ manière despotique leurs sujets, qu'ils écrasent û^im — pots afin de pouvoir payer les loutdes cba^efr itjur leur sont imposées par leur prôH^ctriee , et' suffira en inéme temps aux dépenses excessives où ieS- en— tratne la vie molle et effiéminëe qu'ils làèvieM' tbïis^ sans presque aucune exception , an fond db' fefUI'B harems» »»••
De pamla souverains sont donc bien peu à eitAAtfk^ matérieUement du moins, pour ta Compagnie,' 'dttnfl
.'ils ne sont méme^ à proprettiefil pat4er, que left «fermiers; car^ soit en leur arrachant sans ce^se défr^isiib-» aides, soit en lear faisant entretenir les troupes cûdipées
rchez eux, die enlève la majeui*e partie d^ tëvétiu^'de leurs Étals. Cependant, depuis 1 833, époque à ia-
' ^quelle cessa l'isolement où la cour des directeurs à Londres tenait l'Indostan , cet état de choses a subi de notables modifications. Aujourd'hui les opprimés trouvent dans la presse du Bengale j ainsi que chet les Anglais établis parmi eux, de chauds défenseurs, qui font parvenir letirs plaintes jusqu'au sein dti parlement, où elles ont été souvent accueillies favortkblement; en sorte que déjà plusieurs fois la Compagnie a vu les princes ses tributaires, et même ses propres sujets, obtenir gain de cause contre elle auprès du gouvernement de la métropole ; ce qui a porté un coup
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'ilifi^al À 'Soû influence sur ces derniers, en leur mon* Iraut qu'ils pouvaient invoquer une autorilé supérieure ^ i.4>}« 'sienae, efc que leurs orgueilleux nmitres n'>élaienl /li^lïl^ 1^ Pg^nts de la Grande-Bretagne.
<)(,!; tCett^déconsidération y dans laquelle la Compagnie .ii^tûti3[il>e de plus en plus aux yeux des populations injijdigone^i est, suivant moi, la principale cause des em* 9^ ^rxas qu'elle éprouve aujourd'hui. En effet, ne faut-il .nf>as, attribuer k cette terrible ennemie de tous les gou« j^iY^fn^weals les insurrections dont les diverses parties ^ride ritide> britannique sont de temps à autre le théâtre depuis quelques années , et qui, réveillant Tespril re- ^<)'^p4iaiit des nations indépendantes voisines des fi*onjrijLJièreSt^. les excitent à braver le pouvoir que naguère .<i<^acore elles. cotisidéraienf comme l'arbitre de leur .(i^estitiéerDe là viennent ces guerres continuelles que, et^^Mi'POur les conteoir, soit pour punir leurs agres' c>iys^ns^, le .gouvernement indien est forcé de soutenir -fii^CN^Mro ellies;^ guerres d'autant plus contraires à ses inj^ J^réts^ .que, devant toujours être vainqueur, sous eijpeîaa ide . voir une seule défaite décupler le nombre .jj4o .«eftreoQemiSy il est obligé d'avoir recoui's à de ^gpfMid^ développements de forces qui augmentent sa iufjetlo.déjàsi considérable, et le mettent dans l'absolue -^j^éoeastté de pressurer les populations, afin de comHer ^.c^àtHant que possible l'énorme différence qui existe en- 9i((^'^ft dépenses et ses revenus.
gtiiq'Aiïisi.dofiCj toutes les accusations portées en AnuigWlafre. contre fab Compagnie, contre ss^ politique enquvahîssantç., sa dureté envers les Indiens, enfin son
iodifféience pour les intérêts de la métropole, de sont ])as aussi fondées qu'on le croit généralement ehez nous; elle est entrathée par les circonstances^ et subit les conséquences des changements qu'ont éprouvés les idées et les choses depuis cinquante ans. Son existence, autrefois respectée, honorée en Europe, est à présent considérée comme une monstruosité, et avec juste raison ; car on ne peut admettre , dans un siècle aussi éclairé que le nôtre, qu'une association de marchands puisse être souveraine de cent millions d âmes : or, cette opinion que répandent parmi les habitants de rindostan la foule d'Anglais établis dans ces contrées, et qui, bien plus encore, est professée publiquement par la plupart deseâ employés, met la maitresse de l'Inde hors d'érat de se défendre des dangei'S qui la menacent de toutes parts.
. D'un autre côté , quoique ses finances soient très^ embarrassées , ainsi que je l'ai expliqué plus baut^ elle ne peut songer à faire de nouvelles économies sur les ap{M>intements encore beaucoup trop forts cependant de ses employés; parce qu'il y aurait pour sa sûreté un risque imminent à pousser plus loin des réformes qui non-seulement lui créèrent, il y a peu de temps, une foule d'ennemis dans ses diverses administrations, mais, plus encore, mécontentèrent fortement l'armée. Cimeune des dernières années est venue aggraver cette situation déjà si difficile. D'une part, la turbulence . des Indiens a considérablement augmenté ; de l'autre, les saints exigent impérieusement que les classes inférieures de la population indigène soient afTran-
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chies complètement de Tespèce de servage où les tiennent au nom de la religion les castes élevées. Dans quelles circonstances l'obligation d'accomplir ces changements subversifs de l'état de choses sur lequel est basée de temps immémorial l'organisation sociale de cent millions d'habitants, est-elle imposée au gouvernement indien? au moment où la Compagnie soutient contre les peuples belliqueux du Caboul et de l'Afghanistan une guerre ruineuse dont l'issue est plus que douteuse aujourd'hui. Cette çuerre, véritable gouffre au fond duquel vont s'engloutir ses fmances sans aucun profit pour elle , ne pouvait arriver à une époque plus inopportune. En effet , les débats de la Chine avec l'Angleterre font un tort immense au commerce de Calcutta et de Bombay. Les gouverneurs de ces présidences^ rendus inquiets par les dispositions belliqueuses des nations indépendantes ou tributaires du N. O. de l'Inde, des tribus du Népaul et de l'empereur des Byrmans , demandent instamment à ce que les corps de troupes européennes, seule garantie solide, suivant eux, de la puissance britannique en Asie, soient considérablement augmentés. Enfin , tant de nouveaux sujets de dépenses se présentent lorsque l'Inde, épuisée de plus en plus par les exigences du fisc, va se trouver hors d'état de donner des revenus aussi forts que par le passé.
Tel est l'état présent des affaires de la Compagnie ; et , suivant moi , l'avenir ne lui promet rien de plus heureux ni de plus brillant. Il est sensible que le mal
intérieur qiii la dévore ne pourra qu'augmenter ,
II
3i)tf CAMPAGNE
progrès, ie veux parler du désordre, de sf^lf^^fkt^] de rafTaiblissemeQt toujours croissant de^.ressoYf^,4ç râdministration, par suite de rintcrvenUoii d^i^^.ny^ifrtei*e et de l'indifférence de ses propres agents ^ puis fçe qui est pire encore , de la déconsidjératiqn que ré^f^
dent sur son pouvoir, aux yeux des popVilft^PSi'I^T dUnes, les attaques continuelles, dvn^,çjii^^^^^ non-seulement dans la métrppo.^p, Pim^WB^^k Çarl des Anglais établis dans llndost^^^ 9S4iPf^»fs tous, sans même faire une exfejjt^ou ^jj^/^^^^^ employés, la considèrent comippe «n^^ vi^^^e^.^^^^ ^r^ moulue, aux dépouilles de jaqi^ejle ^yli^çy^îj^^^ ^jçjj^ s'empresser de prendre ^ 1?^^^ K.^y,f^% ,fi^^ evénei^ient imprévu vienne la renve^^çç, ^,^ u^.,^^^,^^
dimcile à dçcider dans un siècle aussi| f(grf}|e|en ^]ç^Y>9huions. On croit assez généralement en Eurç^p^ç^mie. les Russes renverseront la puissance britapniaue^^en A^ie; je ne partage pas celte opinion, etje|C|putçi^.^H contraire, que jamais une pareille entreprise sçjt, jLepILçç par eux : non pas qu'on doive la considéfier çcypxjfns impossible, ni même extrêmement difficile, iif^^^ parce qu'elle n'aurait aucun résultat ayantageux^{)|^|* les envahisseurs. Dans quel but tenteraient- jlf.^dç chasse^ les maîtres actuels de l'indostan? Af}f| |4f. prendre leur place, dira-t-on : ce serait. une ^ij^te,, puisqu'ils v^y gagneraient rien. En effet, il est çoa^ tant que nos voisins ne doivent tenir k la pos^ess^^ de^pette contrée, qu'en raison des avantage^ qu'f.U^
DE Vf'AÀi'i'àiisE.
'iièymt àbnbels: 'Or, la ébiir âe ' '^î^rflMteg jîè'AViilfè'Vitiërër aJraliikiW Mnâ'ditaii '^^^^^^^^ i^iicti^' fîhahlisier '^lië li'eh obliènt ' cette liermère,' et V«lVUs''^ij«U' lù'tt'ér 'd'ibAusirte commyrc^^
m(àiimêè^meèWK^0 ni^^m dî>iïte';"eiè'iU'
\è^^i[M'*A\im^t^6^m"4li^ '<«^ùkici'; en se retiiii'nt GOiineràiem aux vainqueurs qu un pays en proie a Is
près aeia rerse, Taisant ^paraître ses troupes en enne«
causerait un spuTevement gênerai panni toutes ces nl%8fi& ^dtPp^rfêM^tn^patieiiimé le joù^'cfelaiÉîdmpagnie. Mats jè cienianderai encore ce qu elle Gagnerait
^UU*W0iy3 jiï >u*'^»''<f^ -f'»î • 'i ♦ '■' '»' î> nO eLiofiuI acSette leveë de bouchers ^ qui, sans avantages positifs
p?ur^e en Asie^ lui ciau^eràit imraànquabreinèni de
?WEùm''yé'a^"rî^^ dé la mèM^oii'eS sMèmàll
paii^uui L t i:«u uni aie; y uc lairc ■ c; ut clamai «? au wuiiiici^c;
«rh'iUl^e lë^^^îé^^ù'il suiVâif ^hdéb'JJëtfiefftf eWHë gd^ei>^u'ë''^r Constaiitiiià^ië ; dë^lai^'^e'^É^à^^ clPtiae'tëètVe ila^itaiît^ dite ^ôtt difwètfué ïeû^ pï^J
offl^f ^lîiko[)H^■■e^^^fe'àl^t?& -'^b^te' (fé^ !a^«fiiiiW
^i«Hïiéi9^*^«'^ran4^^P8HënPa^?Ai?p8i'reV*^v!k
jpo Europe d entrepôt aux productions de 1 Orient. Ces personnes ignorent sans doute que l'Inde a Lien changé depuis l'époque où les Gama et les Albùquerque y abordèrent sur leurs vaisseaux. Alors etïe fournissait à tout l'ancien monde des quantités considérables d'étoffes d'or, d'argent, de soie et principalement de coton, que nos aïeux recevaient âes Vénitiens y dont les marchands fréquentaient Bassora et l'Arabie depuis plusieurs siècles. La découverte' !4u ^^p de Bonne- Espérance fit passer cericlîê nîonopôie ^aux mains des Portugais, qui en turent d'épôssecfes^a jleur tour par les Hollandais, auxquels les Angtaîs ainsi que les Français le ravirent presque enijerej^ient, lorsque, un peu plus tard, ïïs couVrîrént*'âe Jeurs, établissements les rivages du l^'alabar efâii , Çpromapdel. Mais pendant cette période de 'teiS'ps jjde bien grands changements sont advenus* (lansiès ^V^lations commerciales de l'Europe avecTÂsie! Celte deruièie a été dépouillée peu à peu , à mesuré que nos fabriquçs se sont perfectionnées, des diverses" branchies de trafic qui l'enrichissaient; de manière qi'à présent, au lieu de fournir comme autrefois au molide civilisé tous les tissus de coton que ceïui-ci ion- ^ somme j elle reçoit d'Angleterre la majeure partie de . ceux dont ses propres habitants ont besoin pour 'se vêtir; tant l'industrie de nos voisins, éclairée par les ^ciences , a surpassé celle des Indiens. Il en èsi à peu près de même pour tous les articles manufacturés que rindostan nous vendait autrefois; en sorte que ses exportations en Europe se bornené'àu-
îqurd'li^ui, sauf quelques Irès-faîbles exceptions, au sucre, au coton, à l'indigo et à la soie brute, toutes choses que notre sol ne peut produire ou ne produit p^ en assez forte quantité pour nos besoins.
Or, je le demande, quels profils les marchands mô^'covites trouveraient-ils, alors même que la cour dé Saint-Pétersbourg disposerait à son gré de toutes lès voies de communication entre le fond du golfe PëiJsique et les rives de la mer Caspienne; quels profits, dis-ie , trouveraient-ils , ou, pour mieux dire, cotliment parviendraient-ils à faire arriver jusqu'aux bords de la, Méditerranée des marchandises d'un aussi erôs volume à travers de vastes régions entrecoupées' 'ae montagnes' et de déserts , où les chameaux' 'ionf'lès ^uls moyens de. transport connus ? Ces m6yen^"ae transport étaient très-bons quand ils servaient poiir des soieries, des brocarts d'or et d'argent, ôbiets due npSj aïeuf .payaient si cher; mais ils sont tout à fait insuffisants pour des balles de coton , des caisses d'indigo, ou des sacs de sucre, espèces de dénreès flu'il est aussi dispendieux que malaisé d'amener de l'Inde en Europe autrement que par le cap de Borine- Espérance. '
^ . Cp que je viens de dire touchant la voie de communication par l'intérieur de l'Asie entre 1 luddàtan'^et Ifi Méditerranée, s'applique également à celle qui s est établie depuis quelques années par l'isthme de Suèè, et sert de texte aujourd'hui à une foule de sujipbsî*
^ |:jons politiques dont la plupart tonibent devant' la
réalité, c'est-à-dire, devant une juste appréciation dès
mMYPW.^P mer .Px>i|gç ^.^^JjfViUAfft^r^tewâri^Çitr car jamais, quelque chose que rop,fa{f^^^,{)fg(;| ^^éjÇfye.
SW ÏP fir-ande-Pret^aç pai;»ie«dwj, îj|fs',e^e|>fi^*flu ï^uri» frirt; reqdre Jp,a^,,fi«^^(f{,iîi^^fi^•^^3ft^»^,^.fHî-
4«»ttr;i^Rq5f ..çmpl9îf.^ 3^(«^^^^^^i„^, 4mii^.«W5,
qn^rtHrtnPn .agiss»i?t,.a^i^ Ç^t .4ç„ .tiasç^ffiç oRWff, ^HÏ^flS^ f^rponstJ»nces ,l^>;ec. .sf^ pi:^^<5pi^,^r, \iq^çB , des communications promptes ,e^ .sf^aipjçhj/^^ 4fs,îr^tai;d8 d'une navigation lointaine,;, non, /^jçt^fj'jf, eo>voy,çf des ballots de marchandises que .9e&,pav,»cçj^ ^^ypiles.^, portent à travers l'ÂtlantiquQ et^j'pçf.^n Ionien, a^^c, Autant de promptitude qu'il .^t .né^e^^T §^if^,pq\i,r,|ps |)esoinsdu commerce, majs dgp?,}p htfjl, d'y faire passer rapidement, sur ses bâtiments à..Ya,p^pr^, 4çs ççrps de troupes quand les intérêt8.,de,sa pjiis99^ç|e.l!exigeront, ou bien les nombreux ém,igrf^p^ f|9^t ifUe parait disposée à encourager la venue 4^^^ |'j[jA4çi$tan ^aBn de britanniser, si je puis m'e^prime/'^ 9^iiai,;deç contrées qu'elle craint de voir lui échapper. Un^, semblable, précaution peut être très-avantageu$e
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a^iWrél-èt^ de U Grande-Bretagne /màîs tiè fe^C^^s âiiktàxit à ôfeut de la Compagnie, qui volt, aitasi ^é* jcfjfkl dîf ]^}ois haut, chaque Anglais arrivait/ cnéz él)l^ j^oV^ir lA masse de ses détracteurs dont les àttaqikcAs* Indessante^ ruinent à h fois son influen<^è iHÔ^' râfe *è( matérielle en Asie. *
' 'PAû^rti-t-^elle soutenir longtemps une pareille luttfe^ diihs' hlqaéltê' ibuté la nation semble lui être contraire, et' re ' teiihîSère hë la soutenir qu'à regret? Je né le ôMik îlàs* et bientôt, probablement, nous Ifel verrons,' ^dèd^ÂBàHisdûs^6ri énbrttie dette; ëcrâsëè par idëî' fSriiïsf^^d'ô'cètlpàf ion devétitfà Wors de toute prôpottioïia\*ëé's)é«i^ésàotrt*ces; enfin , trop affaiblie, sous le dttublé i*àp^bVt fitia^idér et politique, pour résister lotigfeifipsi, Skùk épieou^ër d'êchècy aux belliqueuses n^ÀViëciÉ qtfi EhéWàcèrtt èésffontîères; bientôt nous la veï-ronîi, dis-jë, fédiïité'àlâ tfisle alternative d'offrir à la éôîirbhhë',' ôôitiittfe'bllc V^ fait, dilK)n, en î833, de lui céde^ Ifeî ^UVéi^irifeté dé Tlndoslaû , à condition d'être îridettlriîslééfôù bien, si ses propositions sont tôUjôùiis i*é-' ^U^èées, de perdre, par quelque révbliïtiôÀi^ué réïrft' politique de TAsîe ne fait que tfop pfès^èïiflFî Atté piïlssànce dont les fondements branlent de ioiitèft parts. ; ' *•' i>
'" Cependant, on ne peut admettre que lé i^éùvéiiM iAlém anglais, si gêné lui-même d'ans ses fihàiit^^ éié fiiôtitre plus généreux ou moins Sage aUjoUfdTi'tfi i^'n néi'étaît il y à quelques années. En effet, i*Bttrftfélit sti{)poser qu'il se condamne bénévoletaent à lâ'ddûlilfe obligation de payer d'énortoéè iiidfemiiîték^W'dë'«sfe
r-i: •' .. •-- ..ji:.i:>-::ii:i iiii asrn* 'ï*i:f:**t!' <:.>iïs
le* >-\- :;•.:::..- :.- :ii •l^!îr.*n^ Ur> »'ii!;ir- >?• :\- .^^mu
wv m *':.• ■ -■':î!î,4j.Miiii* au* ii «Uîti. .;: ■» ttn
i;m> » î;îi'* r- :i air'it»-: ai tt»v r î ;:«:r*cui: . .fitrirail m:: ?i rj:;,ii:i !î^ ui jn "îe-» i!:i; :• ■.::i«i:c il" viuiLe ti-^
.. • • ■ ' . . - . I. -l-' . .11 - -> . ». .-niV ..V^
p€)ssessk)Ds en Asie? Il me semble difficrte âë'ré^*
pendre à cette question d'une manière qui' ne UeurtB'^
pa» trop l'opinion exagérée de mes compatriotes stïf^ "
la gmitideurde la puissance britannique aux' Indes "r*^
cependant' je n'en oserai pas moins émettre ici mort **
opinion , toute contraire qu'elle paraîtra artx idées '
généralement reçues en France , et peut-être l'époque*-'
n'est ipas >ék>ignée où les événements prouveront qu'eîfe''-
n'élak pos' sans fondement. '^^
Pùiw quiconque eonnait l'éfat: actuel de l'Inde, il est*"'
clair qcié<si> l'on met à part le sentiment d'orgueil tîa^^f*
tionoLqiue mtwitrent nos voisins à conserver lescéptt^*-^'
de d' AsJt)^ et l^ayantage que trouve le ministèf*e anglftié'*'
à doter ticfaement ses nombreuses créatures aux 'de-' *^
peiïs de te maîtresse de Calcutta , il est clair, dîs-je^,'qaé^^
la Gmiïd^Bi«etagne ne tient à la souveraineté de FÏW-"^
dosiAti qu'en^ 'raison des débouchés Considérables tju^ * '
ses^ïnami factures trouvent à leurs produits dans ces"*
cotflnée&^Ge' qui 'prouve la vérité de ce que j'àtsftide',^^ '
c'esti»letpeti^d^întérét qu'elle portte aux afïaiWé dë'fe"^^
CoBii^agrtie^, sur laquelle son commerce pèië' W>tem'€f*'^*
un p^s^'àirain', et que ses sujets ainsi qué'^én ^^tf- '* *
vèrtfèWertt d^éconsidèrent aux yeux desr'jKtJîiilàtSttHîif*^**
indîemies par leur manière de la traiter, en même '^*
temps tjtfils ébranlent chaque jour son pouvdii'', èW'*
exigeant d'dle, au nom de la philanthropie ou 'de Fin- '*'•
lérêt national, des concessions incompatibles aVec sa ''^
conservation. U est donc permis de supposer, d'ajJrè^ '^^
cela, que si la métropole trouvait le moyen d'assurei'^"* *
l'avenir de son commerce avec l'Asie, sans être con- *'•
trainte de pt^éndre à sa cbai^e les fi^is d'une diapc^i dieuse et précaire occupation , eUk ne balaDperaitip^ à Tadoplér. Or, je pense que* peut-étr^ avaiiA;)f^%( piràlion de son pritilége actuel ^Jft nu^tfjeçsfl; 49^1 jg presqu'île 9 réduite aun aboitl psu* le mauv(9S(f9tati^ ses finances , la diminution de ses reveauiS ^^faipar^^^ guerres continuelles que la turbuleue^'^^s^il^i^i^ dû N. O. la force de soutenir 6ras;^0^(Oi|JQM^|}^A contre eux, ou bien en6n parle aoi^èv^VAm^cg^t^^fytt de ses sujets, qui n'aUendet)t^u'Ui|a)^QQ4^(M|i bH9^ rable de secouer le joug, se vermicHt^ d'alltn'donner successivement les provinces de. lUnléisiaiii^fl et de ne conserver de ses anciennes ^posfi||essû(w^,X)i|^ Calcutta , Madras , Bombay, et queJqueSf ; au^r^ , |^ ces maritimes qui sont les grands entrepàt^^^^w l^ marchandises britanniques se répandant iidai^id^cHMPS TAsie. C'est alors, probablement, que le^ .^c^V^ffïKo ment anglais interviendra d'une manière posîli\e dans les affaires de la Compagnie^ qui se trpuv^vn heureuse de lui céder, à tout prix, les débttki deisa grandeur passée. 1 w
Cette révolution ne produira, malgré sa gravjté apparente, que très-peu de résultats fâcheux pour le commerce de nos voisins; puisque, d'une part, il re^ tera maitre des principaux marchés de Tlndostan ,. wv lesquels , en raison du bas prix de ses articles ei cJr riiabitude contractée dès longtemps par les l^a^J;-; lants de ces contrées de se servir de marchandise;^ anglaises, il n'aura aucune concurrence étrangère.,^ i-edouter; d'une autre part , Voccupalion de tant dç
DE L'ARTÉMISE. 31 j
pôidtâ^bien (bttifiés et peuples d'une foule d'Euvo pédri^'$ asiurerii raflfkatnmetit la tranquillité fttnsi quis te!$îht^t^i^ dt9 k:!eft derniers cofitre les m^uvaiseis inten*' tibtri deisr ëdtfveraîhs indigènes, dans le cm fort dou« t^i'-bù-^'M^ 't>ëèt*aienpt s'attaquer à de pareils rivaux4 e^kl'Qidsi qftire la Grande-Bretagne Conservera tons héi>tlVâ(ntagés lucratifs dont là possession de l'Inde lui àMutë-iiUjourd'hni la jouisi^nce > sans se chaîner des ^jKatéf'éDè^fin^'dVne 6ceupatiôn qui ne peut que de-» ttsnii^ èè fplusr «n plus <iifricile, précaire et coûteuse. ^»#€?'he rne dilssinYule pas que cette manière de voir irdu Vérà des incréduVes uon pas seulement parmi les p^SoMVvdS qui t^& connaissent l'Inde que par des rela-* tii^ anciennes ou peu exactes, mais plus èticore chez» lëîi vayiageur$ fa ' ces contrées fameuses où, dans les £>hè&lie^% dé présidence , tout semble se réunir pour àtffh* r^pparënce de la richesse ainsi que de la pros^ péritë '^t j par conséquent , séduiiiB l'imagination du ti6t]^^eau débarqué sur ces bords lointains.
^^Edtefffet, comment des Européens qui le plus souvent connaissent à peine nos capitales et sont, restés à'pëU^rès étrangers aux habitudes de luxe qu'on y t^UVe dans les hautes classes de la société ^ ne scr* ri8iiènt-i)s pas séduits , surtout après un voyage mari^ Mne tio^ moins long que pénible , par l'àir grandiose (âk Madras, Bombay ou Calcutta, la norïinière bnUaQt<é dbtkt lés Anglais y vivent ^ et l'accueil fastueux qu'ils fbnt laux étrangers? Aussi ces derniers ne peuvent ré* èistér-qi!ie difficilement à tant de séductions, et ce il^est qu'à travers ce voile trompeur qu'ils jugeut
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rinde et la puissance de la Compagnie. TMôi-l cédai d'abord à cette dangereuse épreuve, que dii Hèile supportent victorieusement biien peu de nos cornpfàtriotes, même des rangs les plus élevés, lorsqu'ils fàVit, je ne dirai pas le tour du monde, mais seïiTénîèVit^Uh voyage en Angleterre ou en Ecosse : comrtiè eux"jfe fus ébloui par le faste au sein duquel "vit la sbcSélié que je fréquentais, et comme eux àifssr'jé cVuâ' qûie dans ce pays tout lé monde devait' étVè*Hfc1ié ^èfliëtireux; maïs mon erreur fut de côuftè'duiée, '^t w prestige brillant s'évanouit dès'més 'pi^éiW?èréy iyi\^ligations pour connaître la vérité'. J'âi j^téseiîié^us ïiaut les résultats de ces investigations ;'|fé''iii*îîheWas qu'on les trouvera bien vagues ei bîelrr&ôViiêeè^ ceant, je n en espère pas moins obtenir grâce poln* leur insuffisance, devant les personnes'q&ï', ii^til?^'œt ouvrage, voudront bien considérer cômï)Wnïè cMfie en est étroit , comparé a l'immensité du sujet ''cj'ue j'avais à développer; et je réclame avec d'autaht'^'Rls d'instance cette indulgence, que maintenant se 'jitlésente devant moi un autre sujet non moins vaste,' hôh moins difficile à traiter, la description de CaFcuttâ!, l'immense métropole de l'Inde, surnommée en 'Eiirope et en Asie la cité des palais. « u
Il faudrait des volumes pour donner une juèffe idée de cette ville riche et populeuse ; et ponïtaitt, toujours arrêté par les mêmes obstacles, je vaisêti'e contraint , faute d'espace , de me borner à quelques détails sur sa situation , ses principaux monuments, et ses habitants; ou, pour mieux dire, essayer de fâirç
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pavj^ger aux lecteurs les diverses impressions que .jîi'a causées l'aspect de lant de choses si différentes de ce qu'on voit ordinairement chez nous. Ce n'est pas ^ue la position deCalcutIa ait rien de grandiose ou de ^rpmantique; car, appuyée à la rive gauche de l'Ougly, ,£|ux bords tristes et marécageux, elle se déroule sur .i|ne plaine aride dont pas un monticule n'interrompt l£f, monotone surface; en sorte qu'au moment où, .pprès avoir remonté le fleuve pendant quarante lieues ,|[je nouvel arrivé est enfin parvenu devant la ville, il nç peut apercevoir que le cordon d'édifices bâtis le ^^0|^g de l'eau et formant le premier plan d'un tableau fçrt peu imposant, puisqu'il n'a pour fond que le ciel et les sommets d'une foule de hautes cheminées d'usines ,d'oii s'échappent sans cesse des tourbillons de .funjjée.^ Mais si l'ensemble du coup d'œil ne répond pas ^ aux frais d'jmagination que le voyageur aura faits sans dout/e avant de se trouver en présence d'une cité aussi jamei^q. l^s détails qui se multiplient ^ous ses yeux, ^quand il descend à terre, lui offrent de nombreuses compensations. 11 reconnaît aisément le fort Williams, à jsesi >jastes bastions se projetant jusqu'auprès du ^fleuvç, à ses canons, ses ponts-levis garnis de factionnaires, et aux magnifiques glacis qui l'entourent. Un jpe\i napins loin, sur la droite, commence cette rangée dç^ maisons garnies de superbes boutiques et de spaçjeux magasins, devant lesquels règne , pendant plus -j^e deux milles , un large quai couvert^ du matin au -soir, des gens affairés qu'y dégorgent sans cesse pl\i- ^Sfeprf rues aboutissant presque toutes à des débarca-
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dèi*eai^ où se pressent iles cenlaiiies clsaQ^Mia^Uw^sr^ une- multitude de domestiquer QU d^ fioFtefaU iadiM»
C'est au plus fréquenté de ces d^baroadènes q^ititii» déposa sur le rivage liD canot du bateau à viqkeur qui ui'^ait apporté de Kedjeree; et je ferais difficâeineiift comprendre Tembarras que j'éprouvai tersquetje me trouvai à pied au milieu de eetle troupg; de » meadis(witt m'offrant tous leurs services aveed-imtant pin9>dfinnb portunité qu'ils devinaienl proboUèment fnopbitgno^ rance des usages du paysi.et des'ioea)itéfii*AIon;tmi90 agent coiaplable était vent^^ il est ^rai f tàiM^vant^i^ moi pour me prévenir qtpie le gonv«itneuif meltqibit ijpsi di8{>osition un appartement dans? ^acmaisotKiu ScnA^ mais imitant l'exemple de mes;eoilègue8 d» teiwamia royale britannique ^ je ne voulus pas profiter- de eetta faveur, à cause de l'état peu GODfortablçrde4'faa|[ii« tation et de son éloignement du centre de la .viUâ Je cberckais en vain à m'écliapper de la foule^ quàftid beureusement j'aperçus l'équipage qu'avml loué pçut» moi^ comme un meuble indispensable dans rindei^> M. Cullen , négociant anglais distingué sous tous> les: rapports, auquel j'avais envoyé précédemment ùe» lettres d'introduction de la part de M. Dent, moo ari^ cien compagnon de voyage sur la Famritey dans la? traversée du Cbili à Toulon : dès ce montent, ntts embarras cessèrent, et en moins d'un quart d'bei>r€|' de course la voiture me déposa à la maison de nio»; nouvel hôte, qui m'accueillit avec le plus aimable etnt«| pressement, r j,
Je sacrifiai les premiers instants de mon séjour au»
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devoirs d^'ëtiqneite : je vis le gouverneur général lord Awklàind y iflin&i que les premières auloriféa de lapré* âûletyep, parmi lesquelles il s'en trouvait plusieurs âufiquel'les j'avais été chaudement recommandé par Aos>aaUs ktommuns de Madras. Comme la plupart de oea éminents personnages faisaient leurs dernières ëiaposîtions pour suivre le chef du gouvernement durant 'lai longue tournée qu'il allait incessammenl: eommenoer dans les provinces occidentales, mes rel»i fiosmiarreèTeux* furent extrêmement bornées. Heureuii' arim^mt^Q^e^ies circonstances me favorisèrent davaiH. lB^<;aUpiiè8) de quelques employés d'un rang moins éisvé <4( surtout' auprès du haut commerce qui voulut Moomialtjrev sans doute, en me comblant d'atlen«ëbns /«les V services que j'avais rendus, peu de temps* aiifwéd valit y ifiiilc' armateurs et passagers du navive-^
hrBtejtroèvatit: 'ainsi de connaissance avec beaucoup defMfrsonhea que leur instruction et leur position ao* QÎdbiiîleltaiènt à même de me donner tous les rensei^ goèoients: Kfue je pouvais désirer , mon temps se trou-^' vah dussiiagi^éablement qu'utilement employé; et si ehacoNie de^ mes soirées était sacrifiée aux plaisira' mbndannsy je consacrais le i*e$te k l'étude du pays cuvieut'ieâ'de la population singulière ati rinlietidei^ qiicbjë>vivaia^ Le matin, suivant mon habitude éàttÈ* ks^aelèèhes^ quittant de très«bomie heure ivie«i*ap^ paftecriekity j^aHais parcourir les divers quartiers ieivanl^' que la chaleur du soleil, ou plus encore la pré^ seDoe> des ^Européens dans • les rues, me forçassent
de cesser ma promenade pédestre, comnie diDg^^rMie pour la santé ou bien en contravention avec les préjugés qui défendent d'aller h pied aux gens un peu comme il faut.
Enchanté de pouvoir dérober ainsi à réUquelte quelques moments d'exercice si nécessaire à ma sauté et à mon esprit également fatigués , jfe reprenais foîeii souvent mon rôle d'observateur pérégrînant. Les quartiers , les édifices les plus intéressants de la vffle avaient successivement ma visite ; et comme ma ûk^ meure était voisine de l'hôtel du gouverneur géné w A et peu éloignée du quiai , c'est-à-dire au centre iltt mouvement, ce fut principalement sur cette ]^i^rtte intéressante de Calcutta que se portèrent d'abcMrd MM» observations.
En vain je me suis reproché maintes fois de ne ^pÈm trouver le premier de ces deux monuments digue tÉk la réputation que lui ont faite nombre de voyageurs. Jamais je n'ai pu y voir autre chose qu'un édifice lourd , sans grâces , et ressemblant plutôt à un hôpital qu'à la résidence d'un vice-roi. Cependant sa position est bien choisie : il figure au milieu d'une vaste place dont il est séparé par de superbes grilles de fer ornées de quatre belles portes donnant passage à autant de chemins qui conduisent à travers de vertes pelouses jusqu'aux principales entrées du palais. Mais malheureusement, celui-ci n'étant pas assez exhaussé sur sa base, semble comme écrasé par cet entourage brillant. Ensuite le style d'architecture suivi dans sa construction n'a rien de grandiose ni d'élégant : il se
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iMMPM^i!9^t4^;'<}]uiatre pavillons carrés flanquant les «o-
.giâSiJ^ua jçorps de logis de la niéme forme , ^aleiiip^ut à deux, étages, et surmonté d'un dôme au
sommet duquel figure une statue colossale de bronze, ^iniepr^ntant , dit - on , l'Angleterre , le casque en. tête , yfffk^ Jt^çe dans la main droite et dans la gau/cbe /^(^ ix^ronne de laurier. Cette résidence du .repré- //;(^|talEit>t de> ia/ Compagnie, malgré tous ces orne- ^^nt% di/ftpendieui^, a, surtout ie soir, un air trista, .éfgàj^éieâp^ài^mvlé autrefois, sans doute, par le faste ||||»2fp|^dv^/gouiûerneiirs généraux du. Bengale, autour ^^|^ssq^(9l^/Sf^>pressiaie»t alors une foule de courtisaos fffftél^ r^9fpAtmxs ; tandis qu'aujourd'hui , soit que^iWs ^|ÉJDiqî)iqjPi|i|ntSr 4;eÀia ^preinière autorité aient . subi i de
trop fortes diminutions; soit que ce même esprit ci'édpnt,.à présent la plupart des employés du semblent animés, ait gagné les hôt^s ^^H^jgjil^fii j le fait est que les cours, les appartements ^i^pHQÎejuXj si multipliés, de cette vaste demeura, tffiffnt paru non moins solitaires que mal entM-
^^«.JLejBpacieux bâtiment qui contenait , avant j833, l'é-
;.^Ie ou lesjeunes gens venus d'Angleterre pour eotvar
l^mme adniinistrateurs au service, de la. Compagnie,
:;Ç^(Sevaient les premières notions des fonctions qu'ils
devaient remplir plus tard, n'a rien non plus de-s^'
ç^uifiant.r £n effet, malgré tous les efforts de l'arcbi-
tecte.pour en cacher les formes dénudées, au moyen
de portiques et de colonnes appliquées contre ks murs
de la façade , il m'a rappelé tout à fait l'aspect peu ar-
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tistique de la caserne du quai d'Orsay à Paris. Les autres monuments publics moins anciens, du moins ceux que j'ai été à même de visiter, m'ont paru signaler quelques progrès chez les artistes du Bengale. Je citerai à l'appui de cette opinion le palais de la cour suprême, au péristyle léger et élégant ; l'hôtel de ville aux superbes salles pour les bals et principalement pour les festins , aux larges escaliers décorés de la statue de lord Cornwallis et des portraits de plusieurs autres gouverneurs généraux distingués de l'Inde; je citerai encore le local des séances de la Société asiatique , cette institution savante qui , malgré sa récente formation que trahit le dénùment de son cabinet de curiosités , n'en compte pas moins au nombre de ses membres beaucoup d'hommes instruits et d'un mérite supérieur. Enfin, et pour finir celte lis^ç , des édifices remarquables que j'ai pu voir à Calcutta, je parlerai du nouvel hôtel des monnaies, superbe construction qui ferait honneur aux plus somptueuses capitales du monde civilisé- La façade de cet édifice rappelle, en effet, ce que les Grecs nous ont légué de plus gracieux , déplus élégant dans ce genre. Elle a 91 mètres environ de longueur; le portique du centre est copié sur celui du temple de Minerve à Athènes, et le style dorique attique règne sans presque aucun mélange dans l'ensemble de cette noble production de l'art arcbitectonique. Son auteur, le capitaine du génie des ponts et chaussées Forbes, le même qui , en sa qualité de directeur de l'établissement, me le fit parcourir dans tous ses détails; son au-
leur, dis-je, n'a rien négligé pour donner à son œuvre toute la solidité possible et la rendre en même temps propre à sa destination. Les mécaniques sont construites d'après les modèles les plus nouveaux et les plus perfectionnés. Un immense réservoir placé à l'intérieur de l'usine communique avec celui qui fournit de l'eau aux machines à vapeur , et en même temps il garantit la sûreté de l'édifice contre les dangers du feu. Enfin , des fondations presque entièrement composées d'énormes blocs d'une espèce de pierre très-dure, dont les premières assises sont à près de 7 mètres au-dessous du niveau du sol, assurent d'une manière inébranlable la solidité de cette belle construction , quoiqu'elle soit bâtie sur un terrain d'alluvion que le fleuve baignait autrefois dans les grandes eaux, et qui maintenant en est séparé par un large quai.
Bien souvent, dans mes courses matinales, je me suis ai^rttë à cette place et ne l'ai jamais quittée qu'à regret. D'un côté, la Monnaie avec son fronton dont lèî farmés élégantes se dessinaient sur un ciel sans ntiages, tandis qu'au milieu de ses légères colonnes se jouaient les premiers rayons du soleil levfttit; de l'autre, l'Ougly, couvert d'une multitude de navires et d'embarcations de toute espèce, présentait un spectacle vraiment enchanteur. Déjà, de toutes parts , autour de moi , régnait ce mouvement qui annonce une ville maritime commerçante. Des groupes de matelots de toutes couleurs, voulant profiter de la marée favorable, conduisaient à la hâte
des allèges pesamment chaînées auprès des bâtiments mouillés à peu de distance du rivage ; d'autres préparaient les charmants bateaux de plaisance sur lesquels des familles européennes allaient commencer leur \oyage vers les provinces de l'intérieur; ou bien poussaient au large d'immenses coches d'eau, malgré les cris des nombreux passagers indigènes entassés sur les ponts ; enfin , des bandes d'ouvriers se répandaient peu à peu autour des bassins où de forts trois-mâts et des bricks échappés heureusement, mais non sans avaries, aux derniers coups de vent, étaient en réparation. Parmi ceux-ci, je reconnaissais les clippers, espèce de navires construits exprès pour transporter en toute saison , et avec la plus grande célérité , de l'opium en Chine. Aussi ne me lassais-je pas d'admirer les formes sveltes et fines, les mâtures frêles et élancées, les longues vergues de ceux qui, espalmés complètement , allaient mettre sous voiles pour Canton , quoique la mousson étant contraire , ils dussent s'attendre à naviguer par des temps presque toujours mauvais, au milieu des écueils et des récifs.
Auprès d'eux, et vis-à-vis de la vaste enceinte où sont réunis, dans le voisinage delà Monnaie, à petite distance du rivage , les bureaux ainsi que les magasins de la marine du gouvernement, stationnaient plusieurs bateaux à vapeur dont le prochain départ était suffisamment annoncé par les tourbillons de fumée noirâtre que vomissaient leurs hautes cheminées.
Si mes yeux, franchissant tout à fait la surface de
rOugly, large dans cette partie comme la Seine l'est au Pont-Royal en hiver, se portaient sur Fautre rive, ils ne rencontraient qu'une plaine dont l'aspect tristement uniforme n'était égayé par aucune habitation un peu considérable; car telle est, à certaines époques de chaque mois, l'effrayante rapidité du fleuve, que jusqu'ici la crainte d'être contraint de franchir souvent un obstacle aussi dangereux a empêché les habitants de Calcutta de s'établir en grand nombre sur le bord opposé.
Mais si , ramenant mes regards sur d'autres objets curieux moins éloignés de moi , et contraint d'abandonner la place à la foule qui allait toujours en augmentant sur le quai , je dirigeais mes pas vers l'intérieur de la ville , un nouveau champ d'observations s'ouvrait devant moi. Des hommes venus de toutes Ips régions de l'Asie passaient sous mes yeux; des Arabes , des Persans , des Malais du grand archipel d'Asie, des habitants du Thibet, des Byrmans , des Chinois , enfin des indigènes nés dans les diverses contrées de rindostan, attiraient successivement lûon attention soit par la variété de leurs traits , ou par leurs costumes nationaux plus bizarres, plus singuliers les uns que les autres. Au milieu de cette multitude de piétons paraissant tous affairés , circulaient lentement de longues files de charrettes indiennes dont les roues faisaient entendre au loin un bruit tellement aigre et criard qu'il pénètre , au grand désespoir des habitants du voisinage, jusqu'au fond des appartements les plus reculés. Attelages et conduc-
leurs sont également misérables : ce dont on s'aperçoit d'autant mieux , qu'étant généralement employées au transport des marchandises, elles se groupent d'ordinaire auprès des magasins qui occupent le bas de chaque maison et augmentent ainsi l'air négligé y malpropre même, qu'ont ces dernières, quoiqu'elles soient presque toutes très-spacieuses, à plusieurs étages et solidement bâties. Beaucoup même étaient peintes en couleur claire et avaient des espèces de portiques à colonnes , suivant l'usage adopté par les Anglais dans llnde, où ils prodiguent sans beaucoup de discernement à leurs demeures comme aux monuments publics tous les styles de l'architecture grecque : mais les façades portaient les traces, peu agréables à la vue , des pluies de plus d'un hiver ; les croisées paraissaient trop étroites et manquaient de symétrie; parfois des tourelles mêlaient leurs forn^ies gothiques aune architrave d'ordre corinthien; ou. bien le maître du logis, sacrifiant d'une façon barbare son amour-propre de propriétaire à ses aises, avait transformé des fenêtres en portes pour communiquer du premier au second étage par un escalier extérieur. Rarement plusieurs maisons d'une construction à peu près régulière se trouvaient contiguês. Presque toujours elles étaient séparées entre elles , soit par des hangars remplis d'ouvriers , soit par des fabriques dont les machines à vapeur répandaient une épaisse fumée dans les environs, soit, enfin, par ces mauvaises cases où les gargotiers indigènes préparent à manger pour les mauouvriers. En sorte que partout où
ma vue se portait, elle était attristée par les conti'astes les plus choquants en fait d'architecture , et plus encore par ce mélange de luxe et de misère qui froisse l'âme. Ajoutons que ces vastes habitations ont généralement plutôt l'air de couvents que de demeures particulières , et qu'on ne parvient ordinairement dans Tintérieur qu'après avoir passé sous des portes lourdes, sans grâces, et prescjue toujours souillées, de même que les rues, de toutes sortes d'ordures qui exhalent une fort mauvaise «deur.
Ces rues sont pourtant larges , aérées , entourent le palais du gouverneur, et par conséquent forment Je quartier le plus riche , le moins mal soigné de la "ville; car, à mesure qu'on s'éloigne des quais, les voies publiques deviennent de plus en plus tortueuses, étroites, et les inconvénients que je viens die signaler paraissent de plus en plus choquants. Aussi , afin probablement de s'y soustraire, les opulents civiliens , ainsi que les riches négociants, ont-ils fait choix depuis quelques années pour leur résidence, du nouveau quartier de Choringhi , séparé du fleuve par le fort Williams et situé sur des terrains qui , restés vagues jus- - que-là , se garnissent chaque jour davantage de belles habitations. Elles sont construites dans le goût anglais, c'est-à-dire à un seul étage, entourées de vastes galeries et séparées les unes des autres par des pelouses ou des parterres de fleurs qui produisent une agréable diversion au milieu de cette immense plaine sur laquelle on aperçoit encore, il est vrai , quelques autres cons-
tructions plus ou moins bien aiTangëes^ suivant ' 'k;&' règles de l'architecture, maïs où il n'existe presqueaucun \eslige de cette \erdure si précieuse dans lës^ pays chauds. Ce n'est pas cependant que les autres pat*-' ties de la ville soient complètement dépourvues de cefr agrément; car lorsque je parcourais les deux immense^ rues qui la traversent dans toute sa longueur du' nord au sud et parallèlement au fleuve , je rencôtlî^ trais plusieurs places au centre desquelles figurent dëy boulingrins ombragés d'arbres, dont les nomsy'emi-' [H*untés à la liste des plus fameux hommes d'G%at> ê^ la Compagnie, montreraient suffisamment que' cë!^ quartiers, quoique éloignés du fleuve et du fort, sduC» d'une fondation récente, lors même que les ihonub ments publics environnants ne le prouveraient pani suffisamment. - ? •>
En effet, c'est là que sont situés, en majeure partie, les collèges, écoles, chapelles, églises de tous les cultes',» établissements de chanté dont Calcutta est dotée ri4 chement, et qui, je dois le dire à l'honneur des liabi^ tants européens de cette grande cité, sont en général! parfaitement entretenus. Parmi ces établissements, plusieurs, ainsi que nous aurons l'occasion de le constater plus tard, sont consacrés au soulagement des indigènes pauvres ou malades. Sans doute que sous le voile de philanthropie sont cachées bien dés atteintesportées par la religion chrétienne à celle de Brama ; mais qu'importe le motif, le bien est fait, et c'est beaucoup. Le gouvernement lui-même semble ne pas avoir oublié que le bien-être matériel de la popula-
tion native est confié à ses soins. J'en acquis la preuve' de la manière la plus agréable, un matin que, revenant chez moi fatigué par la promenade et la chaleur, je me trouvai auprès du vaste bassin situé à petite distance! de la demeure du gouverneur. L'eau en est claire et très*bonne à boire : aussi voit-on constamment une foule de femmes et de jeunes filles indiennes, portant sur leur tête de grands vases de formes élégantes, descendre ou monter les escaliers qui sont pratiqués^
-de distance en distance dans le revêtement de pierre" du basisin ; tandis que des groupes d'hommes , peuH être leurs parents ou même leurs maris , sont couchée nonchalamment sur l'herbe épaisse dont l'humidité du sol et des arbres touffus entretiennent toujours ]% ff aîcbeur , et qu'une superbe grille de fer défend contre la foule des passants. '<"'
.Quoique cette place soit' vraiment délicieuse , elle nîest fréquentée que par les pauvres gens. Un EuroJ^ péen ou même un Indien appartenant aux classes si^' pà^îeares croirait déroger s'il venait s'y asseoir à l'ombre et respirer la fraîcheur de l'eau. Moi-même je me* crus obligé de sacrifier au préjugé et d'abandonner' ces lieux où j'aurais passé de si bons moments, pouï*-
^lër me renfermer dans une maison au fond de la-^ quelle, malgré les mille soins du maître pour m'y faire jouir de toutes les douceurs du confortable asiatique, j'étouffais de chaud et étais assailli par des nuées de moustiques, deux calamités auxquelles il est presque impossible de se soustraire à Calcutta pen^ <^t la saison des pluies.
Afin de se défendre contre la pire de ces deux calamités y celle des moustiques, on emploie au Bengale, comme dans le reste de Flnde, des murailles de gaze, et ce n'est qu'à l'abri de ces fortifications transparentes que les blancs peuvent jouir de quelque repos la nuit, ou se livrer à une occupation sédentaire le jour; autrement l'ennemi, caché sous les lits, les tables et les fauteuils, dévore impunément sa proie, et avec d'autant plus de facilité que, dans ces chaudes contrées, les vêtements ne sont formés , le plus souvent , que de tissusde coton extrêmement légers. Mais, grâce au moustiquaire protecteur , on doit peu redouter ses atteinte^ cruelles ; ensuite, le panka, cette espèce de ventilateur toujours en mouvement au-dessus du lit , forme un courant d'air qui empêche l'insecte malfaisant d'ap-^ procher et même de faire entendre son bourdonne^ ment inquiétant.
Là ne se bornent pas les services que le pankd rend aux Européens transplantés en Asie : on le retrouve dans tous les appartements des maisons de Calcutta; il sert à rafraîchir, ou, pour mieux dire, à renouveler constamment l'air autour des visiteurs ou des maîtres du logis, dans le salon, la salle à manger, et même au-dessus du lit de chaque chambre à coucher. Il est toujours suspendu tant que dure la saison des chaleurs, et mis en mouvement dès qu'une visite arrive ou que l'on se met à table pour manger, ou enfin si l'on veut prendre du repos, soit de jour, soit de nuit : de sorte qu'il n'est pas un homme de bureau, depuis le chef jusqu'au surnuméraire, qui,
pendant son travail , ne doive être ainsi doucement éventé ; car autrement il serait bientôt haletant et bai* gné de sueur.
Cette machine si utile est balancée dans les gonds
qui la tiennent fixée au plafond par la corde que tire
sans cesse un Indien accroupi sur le plancher de la
salle voisine; et souvent je n'ai pu m'empêcher de
faire de singulières réflexions en voyant un nègre aux
:K*egards de feu, aux formes athlétiques , passant ainsi
^es nuits entières à côté de la chambre à coucher
<d'une jeune et jolie femme dont il n'était séparé que
^ar une faible cloison. Il est vrai que le pauvre diable,
«xcédé de fatigue, cherchait plutôt à mener de front
le sommeil et ses ennuyeuses fonctions, qu'à savoir ce
<}ui se passait à côté de lui. Pourtant ce fait, ou du
moins cette grande confiance que les dames blanches
montrent dans ce cas aux Indiens , n'en dépose pas
0)l>ip3 eq faveur de la continence et de la soumission
de ces derniers.
Chaque ;pays a ses usages, et les gens raisonnables doivent, dit-on, s'y conformer. Je suis tout à fait de cet avis; mais, en cette circonstance, je ne suivis pa& ce principe, du moins dans mes appartements, parce que je pensai que, pour les personnes non encore ha-^ bituées aux effets du panka , un courant d'air frais venant les frapper au moment où la transpiration est abondante, peut avoir de dangereuses conséquences pour leur santé , principalement durant le sommeiL Je me résignai donc à passer les nuits sans goûter presque aucun repos , et les journées à errer sous les
galeries dont, à Tinstar des autres maisons de Calcutta y celle de mon hôte était entourée du côté de Ja cour; heureux quand je pouvais y trouver, malgré l'abri des constructions voisines et les calmes trèscommuns à cette époque de Tannée, un peu d'air à la faveur duquel je pusse respirer moins difficilement et travailler quelques instants à mettre en ordre les notes que j'avais recueillies le matin. ,
Avec quelle impatience j'attendais le moment où le soleil s'étant beaucoup rapproché de l'horizon , le bpp M. Cullen venait me chercher pour aller prendre le frais sur la terrasse de sa maison ! là , tout en fumant le cigare et buvant le grog ou de l'eau sucrée, nous causions de mille sujets sur lesquels mon compagnon , homme aussi sage qu'instruit , et souyefit ses amis venus se joindre à notre petite sociét^^ me donnaient les renseignements dont j'avais tant be^ soin.
Assez heureux pour faire tomber quelquefois la conversation sur le commerce de l'Inde , j'apprenais les diverses anomalies qu'il avait éprouvées depuis le commencement du siècle, et les véritables causes de ces anomalies. Jusqu'en i8a5, il jouit d'une brillante prospérité ; mais à cette époque éclata la guerre des Byrmans, et le gouvernement du Bengale, ayant besoin de fonds considérables pour la soutenir, ouvrit des emprunts oii vint s'engloutir la majeure parlie des capitaux de Calcutta. Alors les banquiers durent nécessairement, pour soutenir une aussi formidable concurrence, augmenter les inlérêls des sommes
déposées entre leurs mains; et ils y furent d'autknt plus obligés que les diminutions considéral3les opérées par la Compagnie sur les appointeraents de ses employés rendirent les capitaux de plus ^n plus rares ou leurs possesseurs de plus en plus exigeants. Déjà plusieurs fortes maisons , dont une , «ntre auti*es , manqua , dit-on , pour une somme pro- ^iigieuse, avaient succombé dans cette lutte que diverses opérations financières du gouvernement indien -sivaient rendue encore plus critique pour elles, quand, ^n i833 , le renouvellement de la charte de la Compagnie ayant ouvert l'Indôstan aux spéculateurs ' de" la <2raride-Bretagne , ils y accoururent en foule pour profiter de 1 extension prodigieuse que prit , dès de moment, le commerce du Bengale avec la Chine et l'Europe. Si les capitalistes établis dès longtemps a Calcutta avaient été prudents, ils se seraient défiés davantage de la concurrence de ces rivaux; mais, ëntriaiués sans doute par un faux amour - propre , ils ne voulurent rien changer à leur manière de conduire les affaires, ni au somptueux genre de vie qu'ils 'avaient toujours mené; aussi cette imprudente côiiduite ne tarda pas à porter ses fruits. Leurs bénéfices ayant considérablement diminué, ils se lancèrent, conime il arrive toujours en pareil cas , dans des opérations hasardeuses, avec l'espoir de combler le déficit annuel que subissaient leurs revenus. La catastrophe ne se fit pas longtemps attendre, puisqu'en ÎÔ37 je trouvai la pl^P^i**^ ^^^ maisons de banque et de commerce, les unes très -embarrassées dans leurs
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affaires , les autres eomplétement ruinées. Leurs pertes provenaient surtout des spéculations sur llndigo, pour la fabrication duquel elles avaient fait des avances énormes aux planteurs, a6n de satisfaire aux besoins sans cesse croissants de l'exportation. )Iais la production ayant bientôt surpassé la consommation, les marchés d'Europe se trouvèrent encombrés de cette denrée, dont la prompte dépréciation , conséquence naturelle de cet état de choses , causa la ruine des fabricants et des bailleurs de fonds.
Depuis lors , l'équilibre s'est rétabli , et aujourd'hui cette branche de trafic a repris une partie de son ancienne activité; mais telle est la multiplicité des chances auxquelles elle est soumise, tant à cause des caprices du commerce en Europe que de l'instabilité des récoltes qui rarement sont bonnes deux années de suite, que les capitalistes de Calcutta s'occupent i maintenant du sucre presque exclusivement.
De temps immémorial, cette denrée a été fabriquée' en grande quantité par les naturels de l'Indostan, d'où ' elle se répandait dans toutes les contrées d'Asie. Le ' sucre que les compagnons du vainqueur de Darius virent, non sansétonnement^ aux mains des habitants des provinces orientales de leur conquête, provenait sans nul doute du Bengale, qui, dès ces temps reculés, était en possession, comme de nos jours, du droit d'en fournir à tous les pays voisins du golfe Persique et de la mer Rouge. Cette source de richesses était encore abondante au milieu du siècle dernier : elle avait résisté à toutes les effroyables invasions des
barbares dans ]a presqu'île; mais elle se tarit presque complètement aussitôt que la domination des Anglais eut remplacé celle des musulmans : ce qu'il faut attribuer sans doute aux troubles qui suivirent ce changement de domination , et aussi peut-être à la mauvaise administration de la Compagnie, alors beaucoup plus occupée de conquérir des provinces qu'à faire prospérer celles sur lesquelles s'étendait son autorité.
Mais aussitôt qu'en 1776 elle se trouva souveraine maîtresse du Bengale, un de ses premiers soins fut de chercher à tirer la fabrication et le commerce du sucre de l'avilissement dans lequel ils étaient tombés. En même temps qu'elle multipliait ses réclamations auprès de la métropole, pour obtenir que le produit de ses possessions fût traité par les douanes comme pfpyenant de colonies britanniques, les autorités de Calcutta concédaient gratuitement par ses ordres de vastes domaines à des Européens, à la condition de les. transformer en champs de cannes à sucre , et d'y établir des sucreries. Malheureusement, aucune de ces louables tentatives ne fut couronnée de succès : d'une part, la chambre des communes continua de considérer le sucre des Indes orientales comme produit étranger, malgré l'opinion contraire manifestée par une partie de ses membres, qui étaient d'avis d'admettre les demandes de la Compagnie , soit dans le but de faire baisser le prix d'une denrée devenue pour le peuple de première nécessité , ou bien de satisfaire la haine que bon nombre d'entre eux portaient, comme négro-
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p)iiles, aux planteurs des colonies à e9^«y(BBveQfi|Sl|f lesquels ils méditaient dès cette époque leurs prqr jets d'émancipation. De Tautre part^ les nouvellf# plantations, faites généralement sur des terrains resté» longtemps en friche , ayant été dévorées par les fourpjf ailées , un des plus redoutables fléaux des cultivateinf indiens y le projet d'établir de grandes cultures A|| abandonné.
Cependant , l'impulsion une fois donnée , les boop résultats ne tardèrent pas à se^ faire senJtir ; et ncmoblr tant de si fâcheux désappointements, cette bimt^ d'industrie eut bientôt recouvré un^ pwtie de stip antique splendeur. Depuis quelques années surtoofi elle a fait de rapides progrès , et, grâce à la perturhir tion que l'affranchissement des no^i:8 :.a jeté^ dw|i les cultures des colonies à sucre , à présent^ cette d^gy rée est livrée en abondance à l'exportation. Une fol4l de caboteurs arabes , malais , indiens , la traosporlÉ sur tous les points maritimes de l'Asie; et lorsqu'^m moyens grossiers employés par les indigènes pour U préparer , on sera parvenu à substituer nos machines perfectionnées , puis que la ruine des Antilles et de# établissements européens en Amérique sera consomméee par l'émancipation des esclaves /Jnouç verrons l'Inde devenir le grenier à sucre , pour ainsi dire, du monde civilisé. En attendant cette époque, que je crois peu éloignée , les produits des'sucreries [du Bengale sont toujours considérés en Angleterre comme marchandise étrangère, et ne parviennent à soutenir la concurrence des colonies britanniques de l'ouest
^(àfh la faveur du bas prix de leur fabrication , du ]{ieu de valeur des terres et de la modicité du salaire des cultivateurs. Ce dernier a bien subi depuis quelles années une augmentation progressive, qui, probablement, croîtra à mesure que le besoin d'ouvriers sfe fera de plus en plus sentir; mais, suivant toute ^ifobabiKté, jamais il ne deviendra assez fort pour empêcber que le sucre indien ne puisse être livré sur iHs marchés de notre continent à un taux auquel cette llebrëe n'est pas encore descendue jusqu'à présent. ^*^<!?e^ également à la faveur des mêmes avantages ^Êpiè le coton ^ cette autre production de l'Indostan , est déVenu', depuis le commencement du siècle, une i^Nirce de bénéfices pour les négociants des trois chefsiièlnt de présidence. Jadis les marchands européens l!l>' l'achetaient à la côte de Coromandel et à celle de VlMldbar que tranisformé en étoffes de mille espèces fAi^eninousâelîne; à présent, ils ne le prennent plus Mète-dails son état naturel j au grand détriment des liombreused castes de tisserands indigènes qui se trou- "Witit ainsi privés de leurs moyens d'existence : mais , ttViïi autre côté, l'agriculture y a considérablement ga- ^é, puisqu'elle fournit annuellement pour plus de Ho millions de coton à l'exportation ; aussi la Compagnie ne néglige-t-elle rien , ni les primes, ni les encouîrligements, pour améliorer la qualité de cette productioti , dont , à ce qu'il parait , la préparation , sous le tllpport de la propreté , laisse encore beaucoup à délirer, malgré les efforts des sociétés agronomiques formées sous les auspices de l'administration dans
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la plupart des cités un peu considérables de la presqu'île.
De même que le commerce de l'indigo et du sucre , celui du coton est sujet à de grandes anomalies : d'abord il partage nécessairement la détresse de même que la prospérité des manufactures britanniques qui consomment une forte partie des cotons indiens ; ensuite il subit les conséquences souvent désastreuses* des variations aussi brusques que fréquentes auxquelles cette denrée se trouve en butte à Canton , marché où Madras et surtout Bombay en expédiaient le plus de chargements, avant que l'Angleterre et la Chine fussent brouillées.
Le trafic de l'opium , dont cette dernière contrée recevait de rinde pour la somme immense de 72 millions environ par année, a dû nécessairement beaucoup souffrir de la guerre qui règne depuis plus de deux années sur les cotes de l'empire céleste, où son exploitation par la contrebande a été le principal sujet de la rupture entre les deux nations.
Avant les hostilités ce trafic était très-animé, quoique pour des causes à peu près semblables il eût subi précédemment, et notamment en i836, plusieurs échecs dont le contre-coup s'était fait sentir fortement aux finances de la Compagnie, pour laquelle l'opium est l'objet d'un monopole très-productif.
Quelques provinces seiilenient jouissent du privilège de cultiver l'espèce de pavots qui fournit cette drogue pernicieuse ; mais ce privilège est le prétexte de tant de vexations, de tant de mesures fiscales oppressives,
.qu'il est considéré généralement par les cultivateurs plutôt comme un malheur que comme un bienfait.
Je citerai encore une production dont la transformation en étoffes riches et variées formait autrefois une des branches d'industrie les plus lucratives des habitants du Bengale; je veux parler de la soie, dont les brillants tissus trouvés en Syrie par les premiers croisés et transportés par eux en Europe, servirent de modèle aux ouvriers de Grèce et de Sicile, mais ne purent être complètement imités que plusieurs siècles après par les manufactures de Lyon. Durant ce long intervalle de temps, nos aïeux, en les achetant au poids de l'or, enrichirent les marchands vénitiens et génois dont les caravanes venaient les prendre sur les bords du golfe Persique et de la mer Rouge où elles furent apportées par les navigateurs arabes, jusqu'à l'époque où Gama ayant franchi le cap de Bonne- Espérance, Lisbonne devint l'entrepôt des productions de l'Orient. Aux Portugais succédèrent dans le monopole de ce riche commerce , d'abord les Hollandais, puis les Anglais et les Français, mais seulement vers la fin du siècle dernier. Alors ce commerce avait considérablement perdu de sa première activité, et nos voisins devenus nos émules dans la fabrication des étoffes de soie, depuis le fatal édit de Nantes, ne tiraient plus du Bengale que la matière première dont leurs manufactures avaient besoin.
L'indostan se trouva donc à peu près dépossédé de là plus riche de ses sources de prospérité : et telle fut la rapide décadence de cette branche d'industrie
qu'à l'ëpoque où la Compagnie des Indes eut enfin obtenu du parlement , après une lutte longue et animée contre la société de marchands à laquelle était concédé en Angleterre le monopole de la soie de Turquie , eut enfin obtenu , dis-je, au prix de plusieurs sacrifices 9 que la soie brute du Bengale fût traitée plus favorablement par le fisc de la métropole, elle dut envoyer à grands frais, dans ses possessions, des ouvriers italiens pour montrer aux Indiens à la préparer. Cette mesure sage eut les résultats qu'on devait en attendre; les produits des magnaneries indigènes s'améliorèrent beaucoup, et aujourd'hui ils sont recherchés sur les marchés d'Europe pour certains détails de la fabrication.
Cependant il y a encore au Bengale plusieurs espèces de soie qui, ne convenant pas sans doute à l'exportation , sont restées dans leur état grossier primitif; entre autres celle qui provient des vers nourris avec les feuilles du Palma Christi. Elle est aussi blanche, aussi fine que le coton et se file de même. Les tisserands natifs en font une étoffe qui, à cause de sa souplesse, de sa foice et de sa durée, est, quoique grossière, très-recherchée des populations de l'Asie.
Voilà à peu près tout ce qui reste d'une industrie qui autrefois faisait entrer des sommes prodigieuses dans rindostan. On fabrique bien, il est vrai, à Calcutta, des foulards peints pour la consommation locale, et d'autres qui sont expédiés en Angleterre pour y être imprimés, puis vendus en Amérique principalement. Mais ces mouchoirs se confectionnent
généralement dans les manufactures montées à l'européenne et non dans les chaumières des ouvriers natifs. Il en est de même de tous les genres d'étoffes de coton. Là où il s'en faisait des millions de pièces annuellement, à peine peut-on s'en procurer quelquesunes aujourd'hui, et encore la plupart du temps sontelles tissées avec des fils apportés d'Angleterre ou bien préparées dans les filatures que l'on a élevées aux environs de Calcutta depuis peu d'années. En sorte qu'il est vraiment fort difficile de se procurer aujourd'hui aux Indes de la toile ou de la mousseline à peu près semblable à celle qu'on y vendait par cargaisons , il y a moins d'un quart de siècle. Partout on vous offre des tissus anglais où la matière première a été épargnée, et qui sont par conséquent tout à fait inférieurs pour, la force et la durée aux tissus indiens du même genre.
Lorsqu'on eut terminé cette bien courte énumération des principaux articles que l'indostan livre à l'exportation européenne, je ne fus pas étonné quand j'appris que cette dernière était inférieure de 80 millions à l'importation; différence considérable, et que pourtant doivent encore avoir fait s'accroître considérablement les événements qui se passent en Chine d'une part, et de l'autre les efforts incessants du commerce de la métropole pour se créer de nouveaux débouchés aux dépens de l'industrie indienne. Pour lutter contre cette espèce de déficit toujours croissant, la Compagnie n'a pas d'autre ressource que les produits du sol. Aussi avons-nous vu qu'elle emploie tous
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les moyens à sa disposition, hors le meilleur peut-être , la diminution des impôts fonciers, pour encourager l'agriculture. Cependant elle ne parviendra jamais au but tant que les denrées de ses possessions ne seront pas traitées en Angleterre comme provenant de colonies britanniques. Elle a pour soutenir sa cause dans cette circonstance deux puissants partis : l'un composé des armateurs qui ne trouvent la plupart du temps à Calcutta que du salpêtre pour fond de chargement à leur retour en Europe; l'autre que forment les consommateurs de la métropole, gens fort mécontents, et avec raison, de payer extrêmement cher le sucre dans le seul but de prolonger encore un peu l'existence des colonies où l'affranchissement des esclaves a eu lieu. Mais d'un autre côté la Compagnie a maintenant contre elle ses anciens auxiliaires, les protecteurs des noirs qui, à présent que leurs protégés sont émancipés, usent de toute leur puissante influence sur le gouvernement pour dissimuler et relarder les conséquences désastreuses de leur ouvrage, c'est-à-dire, la ruine des colonies à nègres. Malgré eux pourtant, la cause des sucres de l'Inde fait sans cesse des progrès : chaque jour le ministère britannique se voit forcé de faire quelque concession sous ce rapport à l'opinion publique; en sorte que l'on peut compter voir bientôt les produits des sucreries du Bengale accueillis comme nationaux sur les marchés de la (Grande-Bretagne.
(]elle révolution dans le régime des douanes britanniques arrivera très à propos pour le commerce de
rindostan et pour celui de Calcutta en particulier, lequel, par suite des secousses qu'il a reçues depuis dix ans, éprouve une langueur dont les symptômes se laissaient facilement apercevoir lors de mon séjour dans cette immense cité. Le mouvement des affaires y avait beaucoup perdu de son ancienne activité; les navires arrivaient au port en moins grand nombre qu'autrefois, et beaucoup attendaient longtemps leur cai^aison de retour. Ces énormes trois-mâts que la Compagnie employait au transport des thés de Canton à Londres, avant que le monopole de ce trafic lui fût enlevé en i833, et qu'elle a vendus aux armateurs particuliers, ne paraissent plus que rarement aux lieux où naguère encore ils étalaient avec orgueil leur £sistueux armement. Enfin, dans la plupart des chantiers où se construisaient , il y a quelques années, «ne foule de gros ou de petits caboteurs, on ne voit plus que des trois-mâts désarmés dont les karias ( espèce de fourmis ailées) dévorent les parties hors de l'eau, tandis que leurs carènes sont sérieusement endommagées par les vers rongeurs, plus dangereux dans rOugly que partout ailleurs., et aux attaques desquels le;5 marins ne parviennent que difficilement à soustraire leurs vaisseaux.
Pour combattre cette stagnation des affaires, la Compagnie s'efforce non-seulement d'augmenter la somme des productions territoriales de la presqu'île en faisant établir à grands frais des plantations de thé dans le pays d'Assam , une des provinces frontières du Bengale que la dernière guerre a enlevée aux Birmans,
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et sur le territoire de laquelle ce précieux arbuste croit, dit-on, spontanément; mais encore cherche à ouvrir dans toutes les parties de l'Asie des débouchés aux produits de ses possessions, ainsi qu'à ceux des fabriques de la métropole. Partout ses agents pénètrent jusqu'au cœur de l'Asie occidentale où les marchands s'empressent de suivre leurs traces. Grâce à elle, rindus, dont les rives étaient à peine connues des Européens en i83o, est aujourd'hui parcouru dans tous les sens par les Anglais, que des traités ainsi qu'une protection suffisante mettent à l'abri de la rapacité des chefs indigènes, et auxquels des foires qui se tiennent maintenant à des époques fixes sur les bords de cet immense fleuve, permettent d'exploiter avec de notables profits le trafic de ces contrées.
Par ce résumé du commerce de l'Inde britannique avec l'Europe, quoiqu'il soit bien incomplet, on peut juger combien devait avoir d'intérêt pour moi la conversation de rpon hôte et celle de ses amis, qui appartenaient presque tous aux sommités de la finance ou des diverses administrations publiques. Leur manière d'envisager les choses me parut aussi profonde que sage; et l'impartialité avec laquelle ils rendaient justice aux talents supérieurs de la plupart des hauts fonctionnaires de la Présidence, acheva de faire évanouir la défiance avec laquelle j'avais d'abord, je l'avoue, accueilli leurs opinions : défiance qu'on approuvera, j'ensuis convaincu, si l'on réfléchit que , cherchant la vérité sur les individus comme sur les
choses , je ne pouvais trop craindre de subir cette influence des jalousies et des préventions , qu'aux Indes plus qu'ailleurs peut-être , l'observateur impartial doit toujours redouter. Ici le bien et le mal étaient tour à tour signalés avec une égale franchise, une égale loyauté ; et je dois dire que lorsque , suivant mon habitude, j'ai comparé ces jugements avec ceux que j'entendais porter ailleurs sur les mêmes sujets, je n'ai eu à modifier que bien faiblement tout ce qu'on m'y avait dit des bonnes intentions de la Compagnie en faveur de ses sujets , et de son désir de soulager leur misère, autant du moins que lui permet l'absolue nécessité où elle se trouve d'accroître son revenu. Ce qu'on ajoutait des manières courtoises , de la moralité de ses hauts employés , tout cela était vrai. Mais aussi elles se trouvaient également fondées les plaintes émises, d'abord contre les impôts indirects , ceux surtout qui ont pour objet le tabac , le sel et le papier timbré ; ensuite contre la multiplicité des amendes, l'exagération des droits de pilotage et de douane, la manière peu énei^ique dont l'autorité défend les pauvres cultivateurs indiens de l'avidité des traitants, qui les rançonnent sans pitié; puis enfin contre la mauvaise intelligence au milieu de laquelle vivent les agents supérieurs, leur indulgence pour le relâchement que montrent en général les subordonnés dans l'exercice de leurs fonctions, surtout depuis que le départ de lord Bentink a laissé reparaître les nombreux abus que ce gouverneur général si sévère, si passionné pour l'ordre et le bien , avait détruits.
Mais pendant que nous causions, le soleil s'était rapproché de plus en plus de l'horizon. I^s troupes de secrétaires , ces grands oiseaux qui me rappelaient tout à fait les marabous que j'avais vus sur les bords du Sénégal, allaient se percher pour la nuit sur les sommets des plus hautes maisons, sans crainte d'en être expulsés, tant les habitants montrent de prédilection pour ces hôtes utiles auxquels la police a, pour ainsi dire , confié le soin de débarrasser la ville des immondices dont, sans cela, elle serait infectée. Ils venaient se reposer familièrement auprès de nous, avant d'aller former leurs longues files sur les balustrades du dôme et des toits en terrasse de l'hôtel du gouverneur. A ce signe annonçant l'approche de la nuit, nous quittions ordinairement notre belvéder pour monter en voiture et aller, suivant l'usage, respirer la fraîcheur du soir, ou plutôt pour voir les élégantes de Calcutta se promenant sur les bords du fleuve, auprès du fort William dont nous longions bientôt les superbes glacis couverts d'un tapis de verdure que des rambades garantissent de la foule des passants.
En parcourant des yeux cette verdure à travers la poussière que faisaient lever nos chevaux, j'enviais le sort heureux des soldats qui s'y promenaient paisiblement , tandis que nous , soumis à une étiquette ridicule, nous ne pouvions jouir d'un genre de plaisir si utile pour la santé dans les pays chauds. Il est vrai que parfois je m'en dédommageais en accomplissant avec mon obligeant compagnon le tour des
fortifications y et même en les visitant à l'intérieur. Elles sont immenses , bien entretenues, hérissées de canons, et construites d'après le système le plus nouveau. Leurs nombreux bastions et leurs longues courtines renferment des casernes, des magasins, des salles d'armes, et de plus, une multitude de maisons occupées par les officiers de tous grades et de tous les corps appartenant^ à la garnison, il est Trai qu'elles sont, de même que les spacieux édifices léservés aux premières autorités de la Présidence , en cas d'invasion de l'ennemi, très-peu fréquentées par leurs locataires , car ceux-ci n'y restent que le temps strictement nécessaire pour remplir les fonctions dont ils sont chargés, et les abandonnent dès qu'ils le peuvent pour leurs demeures de Calcutta. Aussi ontelles un air triste et solitaire qui aurait fait évanouir facilement tous mes regrets, si j'en avais conservé, de ne pas avoir accepté l'offre du gouverneur général d'élire mon domicile dans un pareil lieu , où je serais certainement tombé malade de chaleur et d'ennui, comme du reste il arrive généralement aux personnes qui se trouvent forcées d'y résider longtemps. Les rues, les places semblent désertes; l'air, que les remparts empêchent de se renouveler, y est étouffant, et je ne respirais un peu librement que lorsque , ayant franchi un des ponts-levis servant d'issue à cette es-» pèce de prison , nous nous retrouvions en liberté. Je préférais ordinairement sortir par celui qui conduit aux vastes terrains non encore occupés formant la limite méridionale de la ville , et au milieu desquels
on a placé, à peu de distance d'une petite rivière , le superbe hôpital des troupes, lieu de douleurs où vient mourir chaque année une foule de militaires eu* ropéens, victimes du climat et de leur intempérance. A côté est la prison dont les salles, malgré leurs larges dimensions, peuvent à peine contenir la foule de malheureux Indiens qu'y entasse journellement, non moins que la misère, une police accusée à la fois de négligence et de l'arbitraire le plus criant. Sur le vaste terrain compris entre ces deux édifices , les glacis du fort et la petite rivière dont j'ai parlé plus haut , se trouve le champ des courses de chevaux. C'est là qu'à certaines époques de l'année, et sous les yeux de tout le beau monde de Calcutta , les opulents employés du gouvernement, les banquiers et les négociants que les catastrophes commerciales ont épargnés, viennent risquer des sommes énormes sur la réputation de vitesse de coursiers amenés à grands frais de toutes les parties du globe , et dont je les voyais sur la promenade conduire eux-mêmes avec orgueil les superbes attelages. Les plus remarquables parmi ces beaux animaux provenaient d'Angleterre : ils me parurent l'emporter en grâce et en vigueur sur leurs rivaux de Perse ou d'Arabie, quoiqu'il fût aisé de reconnaître déjà dans leur attitude l'influence délétère d'un climat brûlant, auquel résistent difficilement les quadrupèdes apportés des régions tempérées. Après eux se faisaient distinguer par leurs formes pleines et arrondies les chevaux apportés dernièrement du cap de Bonne- Espérance; les coursiers de Batavia à la petite taille.
aux regards de feu, au corps infatigable; ceux du nord de l'Inde, que domptent les redoutables cavaliers du Caboul ou de l'Afghanistan , et dont les membres nerveux, ainsi que l'air sauvage, formaient un contraste frappant avec les formes élégantes, la physionomie intelligente et douce à la fois de leurs concurrents venus des bords de la mer Rouge et du golfe Persique.
Tous, quel que soit le pays d'où ils proviennent, coûtent très-cher, et, de plus , leur entretien est extrêmement dispendieux. Chacun d'eux a un palefrenier qui ne le quitte jamais, couche la nuit à ses côtés, le défend de la piqûre des insectes, et le jour l'accompagne dans toutes ses courses, l'atiime de la voix, lui fait oublier la fatigue par ses caresses, et parvient ainsi à inspirer à son compagnon une affection dont dii voit bien rarement de pareils exemples chez nous entre les hommes et cette race d'animaux. Aussi y comme il est bien tenu! Quelle propreté brille sur ses harnais! avec quelles précautions on choisit, on prépare sa nourriture! enfin, il est généralement l'objet des soins les plus minutieux de la part du maître aussi bien que des valets.
Au reste, il faut convenir que ces soins sont rendus absolument nécessaires à sa conservation, par la manière extrêmement prompte dont on lui fait accomplir les traites les plus longues; car au Bengale, surtout pendant la saison des chaleurs quand l'atmosphère est calme, les Européens ont la coutume, afin d'établir autour d'eux un courant d'air,
de se faire conduire en voiture avec la plus grande rapidité. Mais à la tombée de la nuit, quand la foule des promeneurs fashionables se porte sur les bords du fleuve pour y respirer la fraîcheur du soir, alors les équipages vont lentement et présentent un coup d'œil que je ne me lassais pas d'admirer. Dans ces légères calèches que traînaient de jolis attelages entourés d'une foule de domestiques indigènes dont les riches turbans étaient d'étoffes aux couleurs de leurs maîtres , se trouvait ce que la société renfermait de plus distingué. On me fit même remarquer dans une de ces calèches, les fils du fameux Tippo Saïb, ce dernier souverain du puissant empire de Mysore dont aujourd'hui la famille subsiste obscurément à Calcutta d'une pension que lui donne la Compagnie. De même que leurs pareils dans l'Inde, ces deux princes vivent, dit-on, dans une complète oisiveté, et paraissent , quoique d'un âge mûr, ne songer qu'à leurs plaisirs et avoir oublié complètement de qui ils sont les descendants. Le gouvernement les a pourtant confiés aux soins d'un colonel , militaire distingué; mais, d'un autre côté, elle exerce sur leur conduite une ombrageuse surveillance très-capable de les démoraliser.
Quand l'obscurité me contraignait d'abandonner la promenade, un autre champ non moins fertile en sujets intéressants s'ouvrait ordinairement pour moi; je me rendais dans les maisons où j'étais engagé à dîner, et par conséquent à passer la soirée. Là, me trouvant au milieu de l'élite de la société, je ne pouvais man-
quer d'être place à table auprès de personnes remarquables par leurs connaissances et leur position sociale : aussi arrivait-il souvent que ces dîners, quoique bien longs , suivant l'usage suivi chez les Anglais , s'écoulaient trop rapidement à mon gré, tant je trouvais dans tous les invités de complaisance à répondre à mes questions. Je jouissais d'autant mieux de ce privilège du voyageur, qu'à ces festins d'apparat, les convives ayant dîné chez eux peu d'heures auparavant , inaDgent fort peu et donnent presque tout le temps du repas à la conversation. Du reste, la table n'en ^tait pas moins couverte d'une multitude de mets dont, malgré les immenses cloches qui les recoux^^raient, j'aurais pu dire d'avance l'espèce, tant il y a eu de variété dans la cuisine britannique. Cepenant je préférais, quoique j'en visse à peu près au- .5int chaque jour, ces quartiers de bœuf et de mouton ôtis ou bouillis, ces poissons cuits à l'eau, le dinde la sauce blanche et l'énorme jambon, son accomagnement ordinaire; je les préférais, dis-je, à ces agoùts dits parisiens, fabriqués par quelque abomi- ^*iable gargotier, déserteur de navire marchand français, dont l'amphitryon qui le payait comme artiste culinaire distingué, me vantait sans cesse les talents , *t paraissait fort étonné que je ne fisse pas fête à ces prétendus mets de mon pays. Cette résignation , j'en conviens, n'avait rien de bien méritoire de ma part, car si ces mets étaient détestables, ceux des cuisiniers anglais m'offraient une solide compensation. En effet, à part les sauces qui ne me plaisaient pas beaucoup.
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je les trouvais très-bien préparés et cTexcellente qualité. Les grosses viândies étalent' assez (énores, t^ volailles grasses, les légumes Fort bons, et le poisson surtout me parut excellent. Il est ^Tài que Tusage indien de jeter les morts dans le Gange dont rOuglnr est un affluent, faisant considérer avec horreur les
hôtes de ce dernier fleuve par la population européenne de Calcutta, celle-ci n^en mange jamais, à moins qu'ils n'aient été tenus pendant très-longtemps dans des viviers ou plusieurs espèces acquièrent un goût vraiment délicieux. - ^
Nous étions pourtant dans la saison la moîni^ favorable de l'année à la bonne chère. La végétation est brûlée par le soleil ; les animaux domestiques, accaDles par la chaleur, sont languissants; le gibier est 'maigre et rare. Mais dès que le mois de novembre a itimêâé une température égale , assez fraîche mérrï'e qîielquéfois pour forcer d'allumer du feu le soir (ïans les' appartements, alors tout dans la nature prend une nouvelle vie; les jardins se garnissent des plantes dé nos climats, les arbres se couvrent de fleurs et de fruits, la terre revêt sa robe de verdure, et les bestiaux de toutes espèces s'engraissent promplement : la race humaine elle-même éprouve les heureuses influences de 'ce cfïângement dans l'atmosphère; elle s^e ranime, on peut le dire , pour les six mois qui doivent s'écouler jusqu'à riiivernage suivant. Durant cet interv^àlle de temps, à Calcutta, ont lieu les arrivages et les départs de navires; les affaires s'y font avec la plus grande activité , et chaque Européen , affranchi de la crainte
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des maladies qui , peu de semaines encore auparavant j menaçaient sa santé , se livre ardemment pendant la journée à ses occupations y et le soir aux plaisirs de la table et de la société. Tout le monde prend une part active aux bruyantes distractions : les festins , les bals, les parties de campagne aux environs de la ville, se succèdent constamment.
Aussi je voyais toutes les personnes qui m'entouraient à table soupirer après celte heureuse époque, et je comprenais d'autant mieux leur impatience, que, contraint par l'étiquette, ce tyran de la société européenne dans l'Inde britannique, d'être constamment en uniforme, ou au moins en habit de drap , je souffrais cruellement de la chaleur, quoique les pankas fussent agités avec une nouvelle vigueur par les Indiens chargés de cet office important. Mais que pouvaientils faire contre la vapeur chaude que répandaient dans l'atmosphère des appartements , malgré un grand nombre de fenêtres, la multitude de lampes répandues de tous côtés et la foule de servants indiens , formant comme un rempart derrière leurs maîtres respectifs ?
A cet inconvénient se joignait de plus, pour moi, la fatigue que me causait le soin d'observer strictement tous les usages anglais ; usages dont beaucoup n'ont rien d'analogue chez nous, et qu'il faut pourtant cbserver avec soin, sous peine de passer pour un homme mal élevé. Les toasls, par exemple, tenaient mon esprit dans une perpétuelle anxiété : il me fallait, durant toute la durée du repas, découvrira chaque instant
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parmi un grand nombre de convives^ ^9^^^ !^ P^P^rt m'étaient inconnus, celui qui m'avait expédié, pourine prévenir de son intention de boire un verre de vink ma santé , son domestique qui presque toujours estroniait le nom de ma nouvelle connaissance, de façon a me le rendre complètement inintelligible. Souvent aussi , une tiibidation d'un autre genre venait rendre en pareille circonstance mon rôle d'étrapger pi u^^ difficile encore à remplir : je veux parler de la crainte que je devais naturellement éprouver dé me livrer au ridicule, si je commettais des fautes grossières^ Iprsqq'il me fallait répondre dans une langue trèsraifTicile à parler pour les Français, aux discours que le maiti|e de la maison ou ses amis m'adressaient ep l'honneur de l'Artémise et de son commandant. J'aurais cçrtaiuement préfère, et peut-être aurais-je miei^x fait de psu*- 1er français ; mais comment être éloquent avec des personnes qui vous regardent d'un air impassible , et ne comprennent pas un mot de ce que vous leur dites d'agréable et de flatteur? Chez nos voisins, cette facilité de discourir à tout propos, et surtout dans les grands repas, est assez commune, même parmi les hommes des classes inférieures. Il est vrai que le sangfroid britannique leur est souvent nécessaire, pour ne pas être impatientés des choses banales et des nonsens qui leur sont ainsi débités avec un aplomb dont j'ai été cent fois étonné; mais aussi, j'en conviens, ils entendent fréquemment de petits morceaux d'éloquence remplis de grâce, d'esprit et de belles pensées. Chez nous les prôneurs des Anglais veulent qu'en cela
encore ces derniers soient supérieurs aux Français : je pense t|u ils ^se trompent dans ce cas comme il leur arrive dans beaucoup ds^utres du même genre. Parvenez a taire trouver grâce au ridicule devant nos compatriotes ,, et vous rencontrerez parmi eux au moibs
in'*/Lny. ,vî*'»v^' *-'î = 't . lit ■ ' j» •' ""= autant d orateurs de table, gens d esprit amusants ,
àue chez nos prétendus modèles de l'autre côté de
la jManbhe. Mais non, restons ce que nous sommes, un
beuplç gai, spirituel, intelligent, de mœurs douces, et
liA, t'h'/il }trt. ^b »'♦<!■ îî"V ■•■••; *'v ' = -' 1 t' •';;;
çur le territoire duquel, malgré tout le mal quils
.disçmt de nous , les étrangers viennent en foule , pour
'y jouir d une vie agréable et prendre des leçons de
bon gqùt aussi bien que d urbanité.
J^i ete.bien.souvent a même de remarquer, durant
mes Jougs séjours au milieu des Anglais, que les
dames sont biep plus convaincues que raulre sexe de
la vérjite de cette assertion. Combien nos coutumes
leùi* paraissent préférables a celles de leur pays ; et
<î3)lb ar.l ci'*» V t. . , ,, - . • ■;■. }''
avec quelle unanimité elles accordent la supériorité dé manières, de grâces, a celles d entre elles qui oat
rencontrer quelques-unes de ces dernières dans la société y et de me trouver, par une délicate attention de la maîtresse de la maispn , place auprès délies a table, rïoûs parlions de la France, de Paris , ce lieu de déuçes ou toutes les femmes brûlent d'envie d'aller, si eues ne le connaissent pas, et de retoiu^ner si elles 1 ont visite. La, disaient-elles, nous sommes tétées, cheriçs, traitées avec les plus grands égards, et non pas ren-
ai.
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voyées de table au dessert, comme des pensionnaires , sur un signe du maître , ainsi que vous le verrez tout à riieure. Ces messieurs, pour excuser sans do^te ce que celte manière d'agir a de peu galant, préleiident , ajoutaient-elles 9 ([u'encbantées de jouir, loin de leui*s regaids, de quelques moments de liberté, nous nous soumettons avec plaisir à cette sorte d'expulsion. Ne le croyez. pas.; cai' rien n'est pluj Denible pour deS|daiuçs qui souvent ne s'aiment pas, et pour une maîtresse de maison , qui la plupart du temps connaît très-peu ses invitées, ou ne leur porte pas grande affection^ de se trouver face à face dans le salon , pendant au moins une lieure , sans un seul bomme pour faire d^-
version.
Autrefois cette espèce d'exil était beaucoup plus long;, et les gentlemen en profitaient pour se livrer lîbrçment au plaisir de boire; en sorte qu'ils reparaissaient
parfois devant le beau sexe dans un état de raison fort équivoque. Mais aujourd'hui les gens bien élevés boivent modérément , et ne profitent de Tabsence des femmes que pour parler à Taise des affaires publiques ; puis après quekpies instants de causerie, ils vont j)rendre le liié auprès d'elles dans le salon.
Je partageais d'autant mieux lei griefs de mes interlocutrices , ([ue le beau sexe européen de la liaute société est à Calcutta, comme du reste dans les deux aulres chefs-lieux de présidence , très-bien sous tous les rapports; il compte beaucoup de jolies femmes^ et presque toules sont aussi gracieuses que bien élevées; elles m'ont semblé même moins formalistes,
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tnoihà empressées de jouer à Faristocratîe que leurs compalriotes de Madras où les titres de ladys et de milâidys/^blbs sous le cièl indien et qui ne peuvent élVêWfâîis^ki^tës en • Ati^ieterre , étaient^'^iâifr-m'ôH inexpérience en pareille matière , une cause periàfelnente de bévues que l'on ne me pardonnait pas toujours. Je ne veux pas dire pour cela qu'au chef-lieu du Bengale la société soit exempte de ces rivalités, de ces jâlôiisiés , dé ces brouillerîes enfin, auxquelles donnent lièù entré les fonctionnaires publics, l'ambition et la passion dés préséances; passion à laquelle les dames sont pèût-«trë plus sensibles que leurs maiis. Loîù de ïâ',' car' je pense au contraire que dans la métropole de l'Asie britannique, on montre un beaucoup trop grahd amour des places, ou pour mieux dire, des appointements : et ce culte de l'argent y est, il faut ï'avbi^r, porté si loin , que généralement on calouïe le degré de considération auquel a droit de prétendre un employé du gouvernement, non d'après le plus ou moins de talents ou de loyauté qu'il possède, mais sur la manière plus ou moins considérable dont ses fonctions sont rétribuées.
Cependant, malgré les conséquences fâcheuses de cette maladie moiale qui fait aujourd'hui, convenonsen , des ravages non moins déplorables sur les bords de la Seine et de la Tamise que sur ceux de l'Ougly , là société de Calcutta n'en est pas moins, suivant moi, fort agréable poiif tés étrangers, surtout qVlandaprè's quelque temps de connaissance , on veut bien oublier en leur faveur les lois sévères de l'étiquette. Alors ifs
trQuyeot^ au seiu de ces réunions, qudiq^Ç/Ç;iios/^,i||&^ cette facilité de commerce, de ce l^îs3ei;7^li^r flWit* ^n, France, (ait le charme de la \ie. X^ l^of^qifis^^qnt généralement affables et de bonne .comp9ig;i;i^^;,,JI/e^ femmes se montrent aimables, avenantes i^tb^uçQup. sont musiciennes , aiment à plaire, el paripjfs) leyr^^^if lette montre que si elles avaient i^ ».l(&ur çjj^ppf^^pil^ d'autres couturières que les tameuv^,^idî^n^,,q(i./^^ modistes moins arriérées, elles laissef^d^t^^fc^Vf^ P^Vi,^ désirer sous ce rapport. .. , . ,,. » > r^riUm^^tumuÀ l^s rangs élevés de la popul^Upftn^WWfiWRÇl possèdent donc au Bengale. presquç.tpi^ç^jl^^.cQnj*, ditions . désirables pour passer le \^n\j^^^\^nfi^^f:j^^ blej façon; mais malbeui*eMsementn<4l^q.e^f.,ii;jLç fji^ maoque, et sans laquelle les autres» jd^KÎqpffçi^jlà peUr pKès. inutiles : je veux parler .d^pl^nSf^n^M^JI^n^ effet y U est bien peu de personnes ^ . à v i)[fpin^ qu'elles ne soient indigènes, dont la constitutjoit puisse résister longtemps aux influences délétères dU; climat de llnde, à la chaleur dévorante de i'hivf^^ nage, et même aux variations subites de tem»pérat|LU-Q. qui sigçialent la saison opposée. Les hommes les p)|L^ vigoureux s'énervent; ils cherchent dans l'emploi des lK)issons alcoolisées ou seulement rafraichis^ntea,. un remède contre la pesanteur de l'air et l'afTaiblisser ment de leurs facultés physiques : au bien-être momeiatané qu'ils éprouvent , succèdent bientôt les cruelles maladies de foie, ces terribles fièvres à la marche rapide comme la foudre , dont les victimes succomK bent en peu de temps ou bien vont mourir wsous d'auti-es
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cfeuJf ; àùx^ti^à ils avaient été demander le rétablîi^âè^^ infétitdè'ibut ^tité.
' 'Lés'ftîttltfièy fié Sont guère moins malheureuses*, Icfut's'
tfàSts fà!bîé^'iét atnaigris par l'impitoyable mousson die-:
Sl'''Oi"Wii)nlrent Suffisamment que chez là pldpâ^t*
d'lB?fitt^*ielIièà'^iles maux de poitrine ébranlent soUr-
dë^ètitlûhë 'organisation délabrée par le climat. Là'
flràtecHëuf^,'lé^ appas qu'elles avaient apportés de leul-
pays ,1 éht dl^Tti eti péri de temps; elles deviennent
languissantes et tombent dans un état de soufTfancë
lïàftîWai. 'CônAtétl dé fois n'ai-je pas contemplé d'un
céil'atVéïrtM^èes' jeunes femmes dont les figm^es
ilàti'èhéS^dcitinrittë^ta neige et les charmants yeux bletw;
tWèt étt* Wé rappelant lès beautés anglaises , n'avaicfifé
ffluS'riëti' dé* cette vie qui les animait autrefois!» Mafe
âliisi Gemment pôurrait-il en être autrement a vëtd
fcf^Hte d'existence qu'elles mènent dans ces contrée^?
lJà^'6iii''FeAWci(cfe est absolument nécessaire pour conï-»
b^ttfèf *iéc Vjdelque succès l'engourdissement dansiez
qAèIûh>e atmosphère embrasée plonge toutes les fe«ul-
té^l^hysiefties , ées dames restent presque constammiewi
rétifery^ééS dans leurs appartements, n'en sortent qup
potir se montrer en voiture quelques moments ^ur
kr promenade , au coucher du soleil; puis aller àqueU
qtnei^Utiiion de cérémonie, soit un grand <fetiery sdil
utoe 'soîi^ée , pendant lesquels, vêtues le plus sbùvetil
cothme le sont nos élégantes au cœur de l'hiver ^à
Paris, elles étouffent de chaleur et boivent avidement
des boissons glacées pour se rafraîchir. Aussi' sorteh*^
elleis ordinairement de là épuisées, ayant accéléré* fe4
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progrès de la cosisomptîon qui les xiévore sourdemeiity .r pourrenlrer au Icigis, où, au milieu d'an (aslevraîo-zi: men( oriental et malgré un nombreux Ufcmieslique^i'! elles ne trouvent orilinairement que Tennut et ïisfiàe^Ai
En eHet, quoique mères presque tciutesid'une oom-iji; breuse famille, elles sont privées de la /doiioe qonfiCh (> lation devoir leurs enfants grandir sous letirâ'jieiiiiMj Avant lage de dix. ans ils sont envoyés en Eiuroper^iq afui d'être sousti^its wi%.m^^sidies^.mofiL^^\qm<fbmmn cette précauiidi, les enlèveraient immanquablemefeklio avant qu'ils fussent parvenus à FadolescencehKAioabv condamnées à une vie de sou(rFaiieeS''pliysîi|U6S!efl ( morales, les dames anglaises de Gtlcuitai, t qui ne^^ peuvent s'y soustraire en allant respirer. l'air- naiial^')! ou .faLre une visite au cap de Bonnet Ë$péFaae£^'>l cherchent un soulagement à leurs maux,, à: bonii> des steamers du gouvernement que le service ooa-n I duit souvent à l'embouchure du fleuve, où lespau^/ vres malades peuvent du moins respirer pendant quelques jours l'air frais de la mer; d'auti^es, plus hardies encore, ne craignent pas de passer des moiS'; entiers sur les bricks de l'État qui vont, malgré les plus grands mauvais temps, porter des pilotes aux navires cherchant l'entrée de l'Ougly, Quel-» c(ues-uns de ces intrépides navigateurs féminins sont dédommagés de leurs fatigues par le bien que ■ l'atmosphère humide de l'océan cause à leurs poumons desséchés. Elles auraient obtenu sans doute (les résultats plus favorables eneore h leur santé, d'un.
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séjour prolongé dans les régions monls^neuses qui avoisînent'lè' Bengale vers le nord; maïs de semblables |>érëgltnations sont longues et rendues pénibles par la néc^esshé où se trouvent les voyageurs de franchir des plaines marécageuses couvertes de jungles, au «ein d^quel^' les voleurs ne sont pas moins à redoiTfcer pour ^ei^x que les bêtes féroces, à moins que, jouissant des l>rérogalives auxquelles ont droit les puiiisances de la Compagnie, ils n'aient une escorte coiisidéraVlo?'^^no<^i'e>he pouiTafient-îls édwip'f)er «aux '^'' cbâtettrri«lewH*8rP€8^ iii mi x -fièvres', ^tien'feôU* veBtJ • 4ont > transformé en ccrctieil le palanquin de TBoropéeD/ >Lês gt*aiid8i personnages^ indigène^ voyagent ordinairement sur des éléphants; et quelquefois le^lbauts fonctionnaires suivent leur exempte, dans les'wconstances où il est nécessaire qu'ils déploient uiietcertaine représentation ; mais généralement le palanquin est le moyen de transport adopté par' lés ' Anglais et à la faveur duquel ils franchissent assez rapi'- ' detnenl des distances immenses; entre autres celles qui' séparent Madras ou Calcutta de Bombay. Duriant plusieurs semaines ils cheminent ainsi nuit et jour à ' travei^ des contrées souvent inhabitées et couvertes, tantôt de forêts infestées de tigres, tantôt de mon^' tagnes sauvages où ils ne trouvent que de misérables' hameaux, dont les naturels ne viennent qu'à Hegnët, I malgré l'assurance d'un bon salaire, remjSliacfét^ ieurà' porteurs fatigués. En sorte qu'on a vu fréqûenfituëtit des voyageurs, qui dans leur impatience de parvettit* en» l^mps opportun, soît à un des points occtipés paV'
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desgauntfoos où ik comptaient goûter qo^ques heilfM de repos, soit a Bombay , afin de profiter dn pwodbaàf^ départ da baleaa à Tapeur pour Suez, ae?aient imprdM demment makraité leur attdage bipède, se trou¥^ complètement abandonnés par oeluin» au miiien d^ ca mp ag n es désertes , et ne pouvoir se i c i utîttf e en rôtitct que lorsque, après une longue attente, le i^ef du^vft^ lage le plus voisin leur a^*ait envoyé »ifin un nouvcuâi relais. ' »fî
Cette iaçon de changer de lieux est donc ' non»Mllf> kment très-fatigante, dangereuse aseme qudquefoitfp mais encore fort dispendieuse ; et comme de ph» <rilë^ ne peut être employée sans une autorisation tpécisÈ^^ des autorités supérieures d'une des Présidences, beaii^ coup de personnes préfèrent la voie de mer poui^ne^ rendre à Bombay, ou bien remontent le Gange et ■ se^ affluents en bateau , si elles ont Ilntention de pénétrer) dans Fintérieur de Tlndostan. Cest ordinairement ainsi que les officiers militaires ou civils de la Compagniéet leurs familles parviennent aux endroits indiqués^ pour leur résidence. Cette espèce d'exil , dont la durée est souvent de plusieurs années , ne m'a pas: semblé avoir laissé de bien agréables souvenirs aux' dames de ma connaissance qui l'avaient subi. Le luxe asiatique au sein duquel se passait leur vie; ces distractions, ces jouissances d'amour - propre que leur procurait le magnifique cortège qui les accompagnait partout, non moins que ces parties de chasse gigantes^fues , où, montées sur des éléphants richement caparaçonnés, elles allaient à la suite de leurs
mamiOu.dfS) l6iju*s parents j voir succomber des tîgrefe ^pnèBd^^ssMbglants combats; enfin la vue de ces tem*ple6^*>da.«w,^lais= merveilleux ^ dont rarchiteeture etMraordinaire^ et t les murailles couvertes de pierres ptéoiewlses 9 limitant des guirlandes de fleurs, excitent l'admiratioiiii ides voyageurs : tout cela, me disaienle](q6^ife»a peut comipeiiser aux yeux d'une Européenne, Iai«UQnotoniet de 'l'existence à laquelle elle est condamnée, dans une contrée et au milieu de populations 9ul)lui<sont( lentement étrangères. Chaque jour aitgl^49nl^i^i^Sii^oufrrâBices pbysiqties que lui cause une atk^)oapl^«ë constamment embrasée, et le voile d'ennui <$tkei }6tt;e âur son âme l'aspect de ces plaines de l'Indos*-' t^n^)4ont Ja»BUpface sablonneuse n'offre presque pais t'^;iuti( qUj'une .verdure pâle et monotone, achève d'ài^i4anrtir .toutes ëes* facultés. Le sort des femmes dont l^^^iBarisi B'iQccupent que des emplois subalternes est y C|e0i0iei€dii le pense bien , encore plus triste que celui ciiïft^mndes dames, puisqu'elles éprouvent les mêmes ^13001^ sans jouir des mêmes compensations : aussi ^pUb^^sans aucune exception, aspirent-elles au moiqo^tt; de revenir dans la métropole des Indes: qui l^W. semble 9 par comparaison , le séjour du bonbeur et/df s , plaisirs.
^Cependant Calcutta a éprouvé depuis quelques asH i^estdei notables changements sous ce rapport : les crises CQ^PfiW^rciales et les diminutions successives faites par l!9. gouvernement aux émoluments deises employés^, ODti poité. un coup funeste aux plaisirs et surtout à l'Jiospitalité, ce grand moteur des fêtes et des réu-
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nions. Tous tes gens riches, fonctionnaires publics* ou négociants, ont considérablement réduit leurs de-
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penses : les uns afin de se créer des ressources ppiir un avenir que Tétat des afTaires de la Compagnie rend de plus en plus incertain ; les autres dans le but fort honorable du reste de cahner, en montrant autam d^ordre que d'économie dans la tenue de leurs maisons, les inquiétudes que tant de banqueroiitès ont jetées parmi les capitalistes indiens. Loin de niôi'l intention de faire supposer que la généralité dés Européens composant la haute société, du crier -lieu du Bengale ait oublié cette urbanité Jont ge toiit temps les navigateurs se sont loues avec tant de raison : car alors je serais justement taxe d ingratitude par le haut commerce qui m a accueilli avec autam de bienveillance que d'empressement, ^^ans aouie que parmi ses membres beaucoup ont banni de leurs ,aemeures le luxe qu'on y voyait autrefois : des spécuiations mallieureuses sont la cause de cette réforme t mais ils n'en accueillent pas moins généreusemenj; leurs amis et même les étrangers.
Toutes ces modifications aux anciens usages ont dû nécessairement diminuer l'éclat que jetait naguèi'è encore la société de Calculta, et dont les magnifiques descriptions faites par une foule d'écrivains qui en furent les témoins, préparent des déceptions ' aiix voyageurs à ces bords lointains. Moî-niéme, quoique toujours en garde contre les rêves de mon imagination, je fus obligé de renoncer à beaucoup des prestiges dont celle-ci, sur la foi de plusieuis auleiiris, avait
entouré la cité des palais. En vain je clierchais ceU^ cour fastueuse où, du temps des Cornwalis, des Hastiugs, desBentink et de tant d'autres fameux vicerois des Indes britanniques, les étrangers étaient accueillisavec tant de libéralité et de distinction ; en vain 1 espérais voir ces fêtes magnifiques que les riches habitants, réunis à Thôtel de ville, donnaient aux dames •jîii. ' ■ ■
et aux puissancesde la Compagnie : tout cela n'est plus qu.Vn sou venir,, dont même l'état actuel des fortunes et,, surtout ,des ^sprils ne permettrait pas le renouveTleuient aujourd'hui. Est-ce a reojretler? Je ne le pense pas , maigre les désappointements éprouves par ma ci^nosité; parce que ce luxe de représentation que le gouvernement encourageait jadis parmi ses agents pour éblouir les Indiens n'aurait plus aucun effet sur 1 esprit (le ces derniers, gens trop éclairés aujourd'hui pour en être dupes; ensuite, que les conséquences ordinaires de ce eoût de dépense chez les employés publics et chez les particuliers, sont le désordre des finances , la ruine des fortunes piivées et la déuiorausation de toutes les classes de la population. Aussi
ia cour des directeurs à Londres, convaincue enfin pai' l'expérience de la-- vérité de ce principe, a-t-elle ftdopté un système tout à fait opposé à celui qu'elle avait suivi pendant longtemps.. La plus stricte économié a succédé a une prodigalité sans bornes; mais malheureusement, ainsi qu'il arrive presque toujours en pareil cas, les réductions ont été appliquées en ]*aisQn inverse du rang et des appointements de ceux des emploves auxquels ces réductions devaient être
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appliquées. Parmi ces derniers , lés petits onl eié traités avec parcimonie, tandis que tes puissants sont restes en possession ou a peu près des avantages dont ils jouissaient avant la réforma^ibn. Ainsi, pa,r exemple , le gouverneur général qùî \ lofs de mon séjour à Calcutta , faisait ses derniers 'pfe][jaf àbfe pour commencer, suivant un ancien usage, dont 1 utilité est fortement contestée, une tournée 'dans les provinces du N. O. , emmenait avec lùï Beaucoup de ses principaux otliciers militaires ou d administration avec leurs familles, et devait être 'escorté^, "disail-on, ^ ^ armée de 1 5,ooo nommes , cliarge en
©utrc de pi-oteger la marche de bagages Immenses. Aussi cliacun enviait-iI le sort des nonïbreux empTov^ désignés pour l'accompagner, et faisait tous ses éftorts pour obtenir la même faveur : en sorte' que lé départ de lord Aukland, qui devait avoir lieu clés les premiers jours de la belle saison , causait dn grand derangement dans la société. D'un autre côté, riiorizbn politique se chargeait dans Fouest ; déjà la guerre
W'îl»
semblait imminente avec l'Afghanistan; les affairés prenaient une mauvaise tournure en Chine; enfin, TAngleterre ainsi que les Étals-Unis éprouvaient une violente crise financière qui achevait de justifier là vive inquiétude que le commerce montrait poiir Ysl^ venir. Il n'y a donc rien d'extraordinaire à ce que j'àié trouvé la bonne compagnie de Calcutta peu disposée aux fêtes et aux plaisirs. Comme beaucoup de personnes comptaient profiter de l'absence de la première autorité pour faire elles-mêmes quelcjues pro-
menades. soit dans l'intérieur des terres, soit, aux contrées riveraines de la mer de Chine ou de l'océan indien^ je p^en tendais parler que de départs. AJor^, Pénvie de courir les grandes routes me prit aussi, et j acceptai^ ay ec en^pressement l'offre que me firei)t mon hôte ainsi que plusieurs de ses amis d'aller avec eux «visiter le comptoir français de Chandernagor, situé sur la ^rive droite de l'Ougli , à quelques lieues seuler ment au-dessus de Calcutta.
.Un matin donc avant le lever du soleil nous moutàmes dans une bonne voiture attelée de quatre ch^ vaux que conduisait à i^randes guides leur maiti:^^ riche négociant e\ l'un de nos plus aimables comPfir ffnons de vovagé. Il nous fit prendre en quitUnluSa qétnenre, lieu du rendez-vous, d'abord la place. du Gouvernement^ puis une des larges rues parle^quç^l^ cette dernière est liée au quai que peu d'instants aprj^^ notr^e équipage longeait rapidement. Sur notre gauche était le fleuve, à la surface duquel s'agitaient une multitude d'f^mbarcations de toutes formes, de toutes graur deur^j a droite, nous dépassions avec la promptitude de l'éclair les hautes et larges maisons, les monument^ publics dont cette partie de la ville est ornée : la super))^ cathédrale de St-Jean ; un vaste édifice où se réuniafenjt journellement les marchands et les banquiers ; le mar gnifique entrepôt des douanes, source de, ri^he^^ pour la Compagnie; les ruines d'un fort dont l'éti^oite encemte sei-vit de berceau à cette puissance qui devait ranger, en moins d'un siècle, tout l'Indostan sous son joug et transformer un misérable bourg en une qx\é
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de palais. Enfin je donnai en passant on icganl d'admiration au bel hôtel des monnaies et un coup dConl de connaissance à son voisin Farsenal mariliiB» où la Teille encore je me procurais, à un prix assez moderéi les ancres et les bois de mâture dont FAnémise avttt besoin.
Mais dc'jà nous étions |;ar\enus aux quartiers habiles uniquement par des Indiens; la couleur européenne a^ait presque complètement disparu. Au bord de Xfsm^ se groupaient une multitude d'hommes et d'eniS^M^ occupés à faire leur ablution du maUiL Pluajon^pf bande de sectateurs de Brama, à Fair solennel e|M^ cueilli, sortaient de la porte voûtée d'un raoBum^l de pierre dont le fleuve baignait les premières assifi^, et au milieu duquel fumaient encore les restes du bAcher où venait d'être réduit en cendies un ^^^(^gT^ humain. Autour de moi tous les objets avaient Uf^ teinte asiatique qui intéressait ma curiosité et me fit trouver moins désaijréable la mauvaise odeur qu'exhalaient les ordures dont étaient souillées les rues étroites et tortueuses où nous dûmes passer avant d'arriver à une sorte de boulevard circulaire qui enceint Calcutta extérieurement , et par lequel notre équipage gagna la route de Cbandernagor. A mesure que nous avancions dans cette direction, les lieux prenaient uu aspect de plus en plus champêtre : la ville était r^st^e Ipîn derrière nous ; deux rangées d'arhres répandaient leur ombre sur le chemin au bord duquel j'apercevais, à travers le feuillage, tantôt de jolies maisons de campagne entourées de bosquets, tantôt de belles pelouses
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'*dfe*i-li^SSSfèridànt à perte de vue. Cette perspective ,
*\^ef Fèri retrouve dans presque toutes les contrées
4iWKICfé*'ifataît*rîén sans doute d'extraorduiàire ;' m^îs
•pbtitiiiioî; à peine échappé à Talmosphère étouffante
^ïfefc^'é de* palais; pour moi que des jours sans repos
et des nuits sans sommeil avaient beaucoup fatigué',
'ItfSrÉre de cette verdure, l'élasticité de Faîr qui dilatait
^Wë8'tk>iiblohs/'ét surtout le sentiment de liberté que
•Hfef raî^fft 'épTOuVèr le souvenir de l'espèce de capti-
«WlÉ«ï* abnt » K^'Vèfîïte^ énborë j'éprouvais les ennuis,
mk «Ht^iëft «M/^&if difficile à exprimer. Mes coAi-
-'ffei^QtoÉ^'tf^'^G^ffi^e eux-mëibes semblaient le pisirtk-
*|ftWt6'Éi4 tf^iiipt*esÈôâiênt avec une aimable compîai-
«iMfi$É^iËt(JÉItiié^^oUr me faire les honneurs du pays,
"fe Sl^^dÉfePà tttbn atténtioil les objets qu'ils croyaient
%lâfa i |?l iBlés 'de th'intérésser ; Dieu sait combien j'usai
*§!? létti^feorittè volonté dans les dispositions où je
'4àil?*frfelivald, et aii milieu de mille sujets curieux à
*^é*fiiièÉ îdouvéaux pour moi. A chaque instant pas-
*8l9éÉ/t' SUprèà de nous et traînés par de misérables
^riSJWé*;'<ïes*ie^èces de fiacres, dans l'intérieur desquels
*^^J)tifcètaîs' par les ouvertures de gros Indiens à moitié
^HtiAf cfù'àleur obésité et à leur air d'intportance je re-
ëô^hâîij^is Niémen t pour des membres dé césc^U^
^Sflé^éeï; auxquelles seules il est permis par lès ui^g<es
MMfpuy^'^sA^ en carrosse, bu bien à cheval , olJi^ biêM
^Miitl en palanquins. Ceux-ci, comme les fîaci*èi5S^-
*'quëls je donne ce nom parce qu'ils servent aux mêmes
Vlisiages que cette sorte de voitures chez nous , circu-
''hièrit safiis jamais s-arrétei^ à travers la foule k}e6
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piétons qui se dérangeaient respectueosement pour les laisser passer et semblaient au contraire fort peu disposés à en faire autant pour nous : ce qui excitait un vif mécontentement autour de moi. On s'y plaignait amèrement de l'insolence toujours croissante des indigènes , sans même excepter les domestiques , depuis l'époque où les punitions corporelles que les maîtres croyaient devoir infliger à leurs serviteurs désobéissants et paresseux ont été défendues sous le prétexte que les Indiens sont des hommes libres y sujets anglais et par conséquent ne doivent pas être maltraites m punis arbitrairement. On ajoutait qu'étant mim sotH tenus , les hommes des classes inférieures ne voulaient plus travailler , se montraient insubordonnés et low joiu*s disposés à courir auprès du juge de paix, tse plaindre des Européens qui les employaient; tandis que ceux-ci y n'ayant pas autant de temps à perdre en poursuites judiciaires continuelles, s'abstenaient de porter plainte contre eux et les laissaient jouir ainsi d'une sorte d'impunité.
11 y a , j'en conviens , quelque chose de fondé dans ces griefs : sans doute qu'au sein des villes princi*paiement, les Indiens se montrent envers les blancs beaucoup moins respectueux qu'autrefois, sont plus démoralisés, rendent moins de services et exigent cependant des salaires plus élevés; mais, d'un autre côté , il est certain qu'autrefois, avant les nouveaux règlements, leur sort était fort malheureux; on les maltraitait cruellement, et encore aujourd'hui, les jeunes civiliens ou officiers de la Compagnie ne mettent guère
de différence entre leurs servants et leurs chiens, sous le rapport des mauvais traitements.
Malheureusement les saints qui sont intervenus dans cette affaire, y ont apporté l'esprit de philan*thropie exagéré , je dirai méitie l'esprit de parti qui caractérise Jeur secte ; et au lieu de n'émanciper moralement leurs protégés qu'au fur et à mesure que ceuxci' devenaient moins paresseux et moins fripons, ils ont» cherché non-seulement à les mettre tout de suite sur. le pied d'égalité avec les blancs, mais, ce qui est pis encore, à renverser les barrières qui séparent Ics^classes parias des castes supérieures, sans s'inquiéteoidës perturbations que cette manière d'agir causera tôLotittardr 'dans l'état social des naturels de l'Indos- %an. Les funestes conséquences de ces imprudentes :tdBitalives commencent à se faire tellement sentir , même au sein de la population des campagnes , que Jé& Anglais qui ont entrepris de grandes cultures se «araient vus contraints de les abandonner faute de bras , s'ils n'avaient trouvé de nombreux et actifs oumers parmi les hommes qui chaque année descendent par milliers des contrées montagneuses voisines du Bengale , pour venir se mettre au service des habi* iants de la plaine, où ils restent jusqu'à ce qu'ayant amassé une certaine somme d'argent ils retournent chfez eux. Ces hommes s'emploient comme cultivateurs, manœuvres, porteurs de palanquin, palefreniers et domestiques. Partout ils sont recherchés des étrangers à cause de leur caractère soumis , de leurs habitudes sobres et tranquilles; toutes qualités dont
manquent généralement les serviteurs nés darts les villes. Je les reconnaissais aisément au milieu des piétons qui suivaient la même route que nous , ou bieti allaient à la ville vendre des provisions. Ils étaient plus grands , plus forts , plus solidement bâtis que les Ben-galis ; mais ceux-ci leur étaient bien supérieurs pour l'élégance des formes, la régularité des traits de 'h figure, et avaient cet air efféminé qui distinguera tWfjours l'habitant des plaines de celui des moniâgrièsV6fi des mœurs 'dures, l'habitude de la fatigue et dés* teiëi^cices violents impriment à la physionomie <3ès hoîiiUiës quelque chose d'inculte et de prononcé. Lés îndivîtfiK du beau sexe présentent cette même différence et d'ùire manière encore plus sensible; car généralement ife femmes du Bengale sont renommées pour leur bieaiité physique, et surtout la délicatesse de leurs traits. Aussi les Européens les considèrent-iLs comme très-séduisantes sous tous les rapports. Cependant j'ai entendu dire à plusieurs Anglais qui avaient résidé longtemps dans les provinces centrales de l'Indostan, que les femmes y, sont encore plus remarquables par les charmes physiques et les qualités morales. Au lieu d'être servilement soumises à l'autre sexe, comme le sont leurs semblables des contrées méridionales de la presqu'île, elles exercent sur lui au contraire une grande influence non moins par leur énergie, leur haute intelligence et leur dévouement , que par le charme de mille attraits extérieurs. On ne les dit pas gracieuses, mignonnes comme les Bengalis, mais on vante leur belle taille, la noble harmonie de leurs
rormeSy la dignité de leur maintien et surtout de leur physionomie: à ces avantages elles en joignent d'antres non moins séduisants ; un teint blanc et coloré , de grands yeux noirs au regard doux et fier à la fois. Enfin, ce portrait n'est sans doute pas trop flatté, puisqu'on voit journellement des gentlemen subjugués par leurs charmes , quoiqu'ils en soient les possesseurs depuis longtemps, finir par sacrifier à ces $yrènes leurs préjugés et leur liberté. Les hommes ne \fi^ cèdent en rien à leurs compagnes , sous le double ,^3pport des avantages physiques et moraux; même Jbeauté de corps, méine vigueur d'âme, laquelle, unie à . Ja force et à une certaine activité, leur donne probable- ;,J|^e^t &ur les indigènes dés régions méridionales de
- jl'Indostan , cette supériorité qu'ils doivent non-seule- >jment au climat d'un pays beaucoup moins chaud que
celui des plaines, en raison de son élévation au-dessus «du niveau de la mer, mais plus encore au mélange de ^teur race avec celle des conquérants venus tant de fois ^4u nord-ouest de l'Asie, depuis mille ans, conquérir et
- ravager la presqu'île indienne , sans jamais éprouver la •moindre résistance de la part des peuples établis sur
\ ]i^ bords du Gange inférieur. Mais aussi comment des ..nations pauvres, guerrières, endurcies aux fatigues ainsi s.|q|Li'aux privations, vivant pour la plupart au sein de con- ^Aréçs montagneuses souvent couvertes de neige, et qui, '«fcbassées de leurs foyers par la faim ou l'amour du pillage , avaient subjugué pour ainsi dire en courant, malgré une résistance opiniâtre , les innombrables po- ; pulations de la riche Delhi , de l'antique Bénarès et
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d'Agra, aux magnifiques monumeots, comment, dis-rjç, n'auraient-elles pas mis aisément sous le joug ces naturels du Bengale, si mous, si faibles, si efféminés^, et pour lesquels les envahisseurs mahométans ont été de temps immémorial un objet de terreur? Tout à fait incapables d'une réâstance matérielle quelconque , les habitants des fertiles bords de TOugly n'ont jamais combattu leurs tyrans avec d'autres armes que celles des lâches; la duplicité, la bassesse et la perfidie. Us se vengent de leurs maîtres en les volant et les trompant aussi souvent qu'ils le peuvent. Cependant un long esclavage n'a pu entièrement éteindre chez eux une sorte d'énergie morale qui n'est pas sans quelque grandeur : si le Bengalis est également incapable de supporter les fatigues de la guerre et d'en braver les dangers; s'il est lâchement obséquieux auprès du vainqueur y lie flatte et le trahit en même temps; d'un autre côté, il montre un stoïcisme admirable au milieu des plus grands malheurs, des plus horribles misères. Il ne sait pas combattre, mais il sait soufTrir et mourir sans la moindre marque de faiblesse, et poursuit le cours de sa vengeanceavec une persévérance que rien ne peutlasser. Tels sont encore aujourd'hui les indigènes du Bengale ainsi que ceux de la plupart des provinces méridionales de rindostan. En vain les Anglais chercheront à se faire pardonner par eux, à la faveur de beaux principes de philanthropie , le mal qu'ils leur ont causé ; jamais ils n'y parviendront, et quand arrivera le moment où ces innombrables populations se soulèveront contre leurs maîtres actuels , ceux-ci ne trouveront
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pas dans toute la presqu'île un seul auxiliaire, un seul ami. £n attendant cette époque , les sujets de la présidence de Calcutta profitent avec empressement , pour se soustraire à l'abaissement où les tiennent les dominateurs de l'Inde, de la protection que leur accordent les saints. Nous avons vu plus haut comment toutes les classes inférieures, sans en excepter même celle des domestiques, se conduisent à présent envers les Européens; et j'acquis la conviction que les hautes castes n'abusaient pas moins que les autres de ces dispositions philanthropiques, en voyant l'attitude hautaine, je dirai même presque dédaigneuse que prenaient à notre égard les Indous qui passaient auprès de nous en voiture , en palanquin ou à cheval. Quelques années auparavant ils se seraient arrêtés et même auraient mis pied à terre au lieu de nous dévisager avec in>perlinence, sans se donner seulement la peine de nous saluer. C'est ainsi que les plus belles théories mises en pratique par l'esprit de parti , et par conséquent sans modération , ne donnent le plus souvent que de mauvais résultats. Les philanthropes, ces législateurs actuels du monde, veulent voir les hommes non tels qu'ils sont, mais tels qu'ils devraient être.
Comme la route que nous suivions, avant d'aboutir à Chandernagor d'où elle se dirige vers l'intérieur du pays, passe à Barrack-Pore , résidence d'été du gouverneur général et station ordinaire de plusieui-s divisions d'infanterie noire , elle est très-fréquentée ; en sorte qu'à chaque moment de nouveaux sujets d'observation se succédaient sous mes yeux. Cependant ,
çpnMBei malgré l'ombrage des arbres sous lesquels* nous passions, la chalem* commençait à se faire sentir ^ terriblement , et que Tinëgalité du chemin j qu'à mon^ grand étonnement je trouvai mal entretenu en beau*' coup d'endroits , causait parfois à notre landau des^ cahots très-fatigants^ je désirais vivement arriver ànotre destination ; aussi vis-je avec.plaisir les chevau^i,: qu'une rapide course de douze milles avait mis com^i plétement sur les dents , remplacés ' par un nouvel i attçl^ envoyé 9 4ès^ la;viçiUe ^ nau9iatte«r(ibreàuci&Qi«^ bj^i;gçri^i)rjl^ bpr4 d^ ch^ipiQ, et |q|u4 w»^ loniibdMm^smst une pouvelle rapidité vers BarrackrBore^ toùndusrei^l trames peu d'instants après. î ' < w. hni
Bieq souvent dans l'Inde, et surtout depuis ' mon > arrivée à Calcutta, j'avais entendu vanter la superbe) exposition et l'aspect enchanteur de cette retraite au sein de laquelle tous les gouverneurs généraux , même* les plus illustres et les plus fastueux, étaient venus se délasser des soucis et des fatigues du commandement. Mes compagnons de voyage m'en entretenaient depuisnôtre départ de la ville, et pourtant, lorsque je fussur les lieux, je ne trouvai pas leurs brillantes descriptions au-dessus de la réalité. Cette résidence n'a rien de remarquable sous le rapport de la majesté ou de l'étendue, elle est même d'une grande simplicité; mais tout en est charmant, délicieux, surtout quand on y arrive encore tout couvert de la poussière de Calcutta et les yeux fatigués de la teinte blanchâtre et monotone des maisons de cette immense cité. Le parc, les jardins à travers lesquels nous passâmes, et
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qui longent les rives du fleuve, me rappelaient la belle verdure de nos climats. Partout où ma vue pouvait pénétrer, je n'apercevais que bouquets d'arbres répandus sur de gracieuses pelouses, au milieu desquelles de ^petits ruisseaux circulaient en murmurant; ici des. touffes de' fleurs natives et de rosiers du Bengale (répandaient au loin leur doux éclat; là, une vaste pièce d'eaiu!, (encadrée d'un frais gazon avec lequel ses rives semblaient se confondre, était couverte d'oiseaax^iaqiiatiqiKs. Enfin apparut tout à coup devant nons^^.aiirbtnit HQ^iifie ^Uée dont tes nombreux détours r>«veientrY»dié' 'jtikCtt^lOrs à nos yeux', le corps dfe' logis principal de cette élégante habitation : il forme^ un oarré long à un seul étage, duquel on domine tous les' ^fi vironis ; on voit le fleuve dont la paisible surface est constamment sillonnée par une multitude de bateaux, les uns refoulant avec peine le courant au moyen de leurs rameurs et de la brise favorable , tandis que les autres, entraînés par les eaux, descendent rapidement vers Calcutta , ou bien s'arrêtent devant les maisons dé campagne et les villages dont les bords du fleuve sont parsemés. De la principale façade du palais orl jouit d'une perspective non moins agréable , quoique d'une autre espèce ; la vue embrasse un lointain horizon , seule limite qu'elle puisse trouver à l'immense plaine qui s'étend autour de Barrack-Pore , et à laquelle une^ fertilité admirable ainsi que la manière parfaite dont elle est cultivée ont fait donner le nom mérité de paradis de l'Indostan. Les yeux n'y rencontrent pas, il est vrai, de ces chaînes de collines, ni même de ces acci-
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Ite pea àréeartielaiifejiperoeroîrià^Inramir^B^ Jay,kmAMgerie0Ùaagnctc«iowiftAMèn^ ks 4|iuKlnipedn ks plus finroc» «si ks pins itwncHttdp l'Aiie mAîdioiiaky et qm aojoimlïiii fiil emidaiMiée àksolitiide par kmaiMiaedefimdBiiéQessativspai^ entretenir les animaux. Peut-être la première autorité britannique aux Indes a-t-elle eu tort de se dépouiller ainsi de ce fisiste, de cet édat dont les princes indignes ont d'autant plus soin de s'entourer, qu'ils .les considèrent avec juste raison comme le meilleur moyen de tenir leurs sujets dans le respect. Est-il sage 9 est-il prudent en effet , aux maîtres de l'iDdostan^ de négliger ce moyen de conserver leur influence sur les populations, lorsque tant de gens sembleat avoir pris à tâche de détruire chez ces dernières les idées d'infériorité et de soumission auxquelles ils doivent principalement leurs succès en Asie?
\ une petite distance au delà des jolies habitalious
dont je viens de parler, je distinguais, à travers le lëger treillis d'enceinte, seule clôture qui nous en séparât, le camp des troupes noires avec ses longues files de baraques entremêlées de maisonnettes servant de logement aux états-majors du régiment, et de limites à une vaste esplanade arrangée pour les manœuvres et les revues.
Nous traversâmes lentement ces lieux ; de sorte que
je pus faire en même temps mes observations et beau-
-<îoup de questions sur les divers objets qui attiraient
''':nies regards. J'appris ainsi que dans les petits édifices
^ pierre construits devant chaque baraque , étaient
Tenfermées sous clef les armes d'un bataillon , soit par
précaution contre quelque mutinerie, soit afin qne,
soumises à une inspection contiliiuélle, elle fussent
" conservées toujours en bon état. Partout je remarquai
un air de confortable et de propreté ; les soldats me
parurent bien tenus, vigoureux et en bonne santé; la
plupart d'entre eux étaient paisiblement assis sur
^'iierbe au milieu de leurs femmes et de leurs enfants
tziccupés aux soins du ménage; car aux Indes le
gouvernement laisse les cipayes mariés conserver
Ueur^ familles auprès d'eux , même en temps de
gu^re, dans le but probablement de s'assui*er,
tout- en cédant à un usage suivi en Asie de temps im^
iaiém:orial, des garanties contre l'inconstance naturelle
mix guerriers indiens. Cependant une pareille faveur
accordée à des troupes disciplinées à l'européenne doit
avoir, et a en effet des conséquences fâcheuses; d'a-
hord pour les finances de l'Etat qui est obligé de
pourvoir à la nourriture de ions ces npn-combattants; ensuite pour les mouvements des armées , ainsi obligées de traîner à leur suite une immense quantité de bagages et une foule d'individus dont le nombre est presque toujours cinq et même six fois plus considérable que celui des militaires. Les femmes, il est vrai, déploient durant les marclies une très-grande activité; ce sont elles qui, devspçaut presque toujours Tavantgarde et montrant une intelligence toute particulière pour se procurer des vivres en pays ennemi commec^O pays ami y préparent d'avance le repas de Jeurs im^iî^ à la balte prochaine ; sous ce rapport elles ne ^on^ donc pas embarrassantes, et rendent même des services pour la subsistance des troupes. Mais, d'1,1,1^ autre côté, combien ne géneut-elles pas souvent .}^ commandant en chef dans ses dispositions stratégiques! car il doit assurer les moyens de vivre à cettç tourbe de suivants aussi bien qu'aux cipayes, et choisir les campements de façon que tous les. ménages trouvent suflisamment de l'eau pour leurs besoins; ce qui n'est pas toujours facile dans l'Indostan où les cours d'eau naturels sont assez rares; de sorte que fréquemment, ne pouvant mieux faire, il les fait camper auprès de quelque étang ou des endroits marécageux; alors se déclarent bientôt parmi. cette multitude, la dyssenterie, les fièvres pernicieuses et le terrible choléra , auxquels succombent par milliei^s femmes , enfants , domestiques et soldats. En vain on a cherché à débarrasser les corps expéditionnaires d'une partie, au moins, de ces embarras-
sants accessoires ; tous les efforts ont été à peu près superflus jusqu'ici ; et comme les troupes blanches elles-mêmes ne peuvent s'en passer, la moindre expédition coûte des sommes énormes à la Compagnie , surtout aujourd'hui qu'elle est forcée de guerroyer au sein de contrées à moitié sauvages, peuplées de tribus belliqueuses, pauvres, n'ayant rien à perdre a l'invasion' de leur territoire, et trouvant au contraire mi "riche' butin à récolter en pillant les convois de FériWètoi 6ti inassacrant ses soldats, ainsi qu'elles ont fîiH:''déi*tiiëréiï)ént"darts les régions tnôntagneuâeà dd Claboïil él de l^Af^anistan.
* * Déjà^ à répoque où j'étais à Calcutta , l'horizon politique se chargeait de ce côté d'une manière telletaent inquiétante, que plusieui*s divisions avaient l'or^ dre de se rapprocher des frontières de l'ouest; celle dont nous traversions les cantonnements était de ce nombre, et ce fut à cette cause que mes compagnons de voyage attribuèrent l'espèce de mouvement inusité qui régnait dans ces lieux, d'autant plus calmes et paisibles ordinairement, que, suivant la coutuiùe adoptée aux Indes pour les camps anglais, ils étaient Isolés des villages et même des hameaux.
Ces apparences de guerre ne déplaisaient pas aux troupes, pour lesquelles, au Bengale comme en Europe, les ennuis des garnisons , la discipline sévère et le service uniforme du temps de paix , paraissent mille fois plus pénibles que les fatigues et les dangers des champs de bataille. Mais il n'en était pas de même des personnes sages et prudentes; elles déploraient les nou-
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notre équipage était parvenu a Fendroit de la rive gauche du fleuve où un bac devait nous transporter sur le bord opposé. Devant nous se trouvait le comp* toir danois de Sérampour, avec ses maisons blanches entourées de jardins que dominait le spacieux bâtiment, aujourd'hui solitaire, dans lequel, pendant de longues années, des frères Moraves s'efforcèrent^ mais en vain , de convertir à la religion chrétienne et de rendre moins dépravés les indigènes des dernières classes de la population. Ces respectables missionnaires ont été obligés de renoncer, faute de néophytes, à cette noble œuvre , quoiqu'ils l'eussent toujours remplie avec la charité, le désintéressement et la perse-
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yerance ordinaires à leur secte. Là, comme presque partout où je les ai vus , ils remplissaient sans bruit leur saint ministère , et avec une abnégation d'autant plus méritoire, que depuis longtemps Sérampour est à peu près abandonné par ses anciens maîtres. £0 effet, ces édifices publics, ces maisons particulières qui chsurmaient nos yeux par leur riante apparence , je les aurais trouvés probablement déserts, et peut-être en Foine, si je les eusse visités.
, Quoique devant celte place l'Ougly soit encore a^s^^zlai^e], notre passage s'opéra facilement; et montât dans la voiture que le gouverneur de Chandernagor avait etivoyée au - devant de ses ixiturs hôtes, nous recomiïiençâmes à courir rapidement vei^s notre destination*
Quoique toujours plat et voisin du fleuve , le pays k travers lequel nous courions changeait peu à peu d^aspect, à mesure que notre équipage, après avoir quitté la grande route , parcourut celle qui le conduisit bientôt sur le territoire français. Elle serpentait à travers des campagnes en friche, où les plantes parasites déployaient à l'envi leur luxuriante végétation. Un peu plus loin j'aperçus quelques champs de riz et de blé ; puis des débris de maisons et de murs répandus çà et là près de la route au milieu de massifs d'arbres fruitiers que depuis bien longtemps la main de l'homme n'avait pas débarrassés de la partie inutile de leur trop riche feuillage. Tout annonçait une terre fertile et une nature aussi généreuse que féconde. Cette magnifique verdure des tropiques rafraîchissait
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' tne» yeux , roais mon ftme était at!rîétée'pW'l%ii**'a'Sbandon et de solîlude répandu surces lièàx oii 4^ toutes parts je voyais les vestiges d'utlè prospérité 'évanouie. Des ruines jonchaient le sol ^ et quelqtlë^'niisérables Indiens végétaient là où s'élevaient* 'lAitMftiSs de superbes habitations ainsi que de grtind^ VfHa^ remplis de cultivateurs et de tisserand. >^*H[)uf#mifit mal entretenue, presque déseïl:è5'ïlriét*i*Vi^i#ftaflRfeÉt l'approche d'une ville, quoique nôub ftl£^idtfl#4upM§4e Ohandemagor, au centre de (BquéilefÉ^fyfè^liV^r^tlHIlé pendant quelques minutes le bord 'dè^^'eaâf^, ^HMi^^lure s'arrêta enfin devant la denietril*&di0^^lr%rtMé^, par qui nous fûmes accueillis aved'aulMhf âg*g l/tf(^ ' ^ stté que de grâce ; et bientôt un exttelimicàt^né^^îiiÊie -fit oublier les réflexions pénibles que' je vedàîH^il^ftÉW, ainsi que le souvenir de la iat^ue inèépÉMblÉ'^lIfte >missi longue course accomplie durant la p|uft>'i4iftiide saison de Tannée. ♦•- '-yrf;
Le repas se prolongea assez longtemps; ce dont j'eus d'autant moins envie de me plaindre, que je recueillis une foule de renseignements sur noire établis^ ment, dans la conversation de plusieurs convives, gens notables du pays, et surtout dans celle de mon h6te, chez lequel j'eus bientôt reconnu cette haute capacité qui Tavait fait choisir par le gouvernement pour aller, sous le modeste titre de chef d'un petit comptoir, traiter plusieurs questions importantes avec les premières autorités de Calcutta. Nous causions encore, que déjà les voyageurs anglais s'étaient retirés dans leurs appartements; je suivis cet exemple, non pour
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fmre i* ^este , mais afin de metti*e en ardre les ootes que j'avais récoltées depuis le matin.
fin comparant les unes aux autres celles dont je
venais d'augmenter ma collection , je compris claire-
oient que Chandernagor n'est plus que rombr;e de ce
qu'il était autrefois , non pas même durant la seconde
Pfqiî#. du dernier siècle, alors que la fortune de la
.Ifrmice, luttait encore contre celle de FÂngleterre en
.^aîe; mais en j8iào, quelques années seulement
,«pi!^,.qu(îLnaMs.6it rendu avec son territoire d'une
jiÎBiW€a||n*é0,,U^ par les maîtres du Bengale.
Qfcpft 49#:jteyip^ , i tefi. ijadigènes sujets de la France rem-
.ptÛfHtt^Ofc pliisîeurs vastes aidées, où ils jouissaient
£u9k9^ ogmleoce et d'un bien-être inconnus à leurs
eoaipéliitHes soumis au joug .britannique. Ils fabri»
qiiaîettft iioe foile quantité de toiles blandbes très-
-eslinlée^ pour leur finesse et leur solidité, dont une
partie se consommait sur les lieux , tandis que le
nsite prenait le chemin de Pondichéry pour y être teint
en bleu. Enfin , les terres se couvraient annuellement
de riches moissons de blé et de riz. Une longue suite
-de fautes commises par l'administration a fait com-
pléteaikent évanouir cette prospérité : des milliers
itf^^tissefands et de cultivateurs ont fui un pays
.oànilf.œotiraient de faim ; delsorte qu'aujourd'hui le
/QQitQ|Oiieiicf^ide toiles est réduit a presque rien .el fies
4«i^ea.!sofit foi'A mal cultivée$. Squs plu$ieiMrsi<wit?es
rapports notre comptoir ne présentait pas un moins
triste spectacle peu de temps encore avant mon passage.
U V régnait entre la plupart des fonctionnaires une dé-
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plofalilotniésiiitdlîgeQce^ causée par4le8 eonflilg'itlW| nioui*«f>ropi*e ^ ou , poitr mieux dire^ par l^impertancei qu6i chacun d'eux cherchait à se dooner, iioR.pas<«pi servMilthiea rÉtat, mais^ au contcairerCro.iirfGGhmt l-opposition la phis vive aux acies de: b -pramîàre^liiH. toritéi lorsque. cette dernière cherehai&'fàr faÎEre.re^r^ peoterjon pouvoir, ou iMen'Sy'efToi^iiîidiehitépirirow leur pe»chant k l'arbitraire envers hsamaïhmrm^ hldiens. Quelle peine en effet ne .devaitrlpaAteou^ei] œlle-oi à remplir celte partie si. -in ténessante^Uejiïffi obligaiioiiB ^ dans un pa^rs-oii xY^imtïwtéiMÂxeQJiïfkiA déirée comme Tapanage de& Européens ,(*f)itsiei| ern» plojlés du gouvernement |k depuis- Jeiiphi»(ipfmi^>ji^ qu^aliplus élevé, veulent jouir .d'un* ccwfipntabla^^^ift diràimêmedune opulence nullement en»- i:apftok%idMr nËoinfi chesi nous, avec la modioitaidei^leuiiS'iéioolun menlbf! . ii if;»> jh ><f siton
Celte soif de jouissances matérielles'^ :Qette. icnpâh tionce de toute espèce de joug conclu iseutiinjuaon quahlement les hommes qui s y abandonnent, »à' lap mour du lucre et à Tinsubordinalion; deux causes de désordiY* dont on ne voit que trop souvent les résutf tais fAf^hcnx dans nos colonies indiennes, toutes le^ fois que las gouverneurs ne sont pas pourvus de cette fermeté, de cet esprit d'ordre, enfin de celte capacité nécessaire pour faire laire les mauvaises passions chea leurs s(d>ordonnés, et, ce qui est bien plus difficile encore, pour détruire les anciens abus. Telle est pourtant la tâche qu'avait accomplie M. Bédier à Chander* nagor, où depuis son amvée la bonne intelligence
p^bi^U'^rétabIiefenU>6 les divers» i<!)b^<ieî«nairlefe>p(v^[ bticsu' il^r^isesfiioins^lVnrdre régnait «tans ntioutiesMlesi brânel][es' d^ Tjidnnihisitraljion '; • la ^aspérité 'COJilinen j dâ)«tà>i|^attre ati^Béin de i^iptre pauvre i^aèlisb^nieTit^ etnlenitodieti^ saKBiJiatem aurifildéds ^^fln d-y reprenidrél léUYs'^ sififeiôiis* ) t ib^aux y soit ^m me tispeirands , * fiKiiu dôttttttf 'lcib(!k]i*e«r8. 'Le^ nouveau gouverneur «t«it pîn^j v^mi^igtKoe ^it erédit. dbnt il joimsart au{^:^ des bantesf puYS^^aAt^^j^ûi (Betigak , à 'ôbtoui^' la ^upj^e$^ori <dë Aà ligtie>lie»doua¥ies>>^ii'er>tôuriiit tips pbsj^^ions ietfjlte lêj(<prD()0iflb^ngI»isi oii français nd'pouv^ent Iranseliiiv sans paj^er^niii. très^rt adroit! au,i^ de «la Gompagvit)^ D0J^mife"queilfi|nfiorUitioki et FexportatioQ de» deil«j[ i^eç ^thringèiiea» ou > ibdtgènies' se^ trouvarefit ocinppletef Mbnt) i<i>b|re)S( ^r tle terntoire iràngais v eei qur améiiK»(^ ratt](»0€mdidét^blleni6nti la coilditton des habitants > «dur notre petit comptoir. Encouragé par ce succès, Mu flé* dfe|i«âîva«Wtentédfefai^e étendre cette faVeiw jusqu'aVix miftidiiundisesi ff ienant directement de F^ânee,-^et sanst t}(itettes^i?u8setit 'à payer des droits devant ^ Galciittap l^iir^eetiUKiwa^ Ghandernagor serait deveDliutineesH p&Ge> d'^àttepôt de nos produits natîonauxL Mdis iinë pak^eièhiooncessioil compromettait trop graverhetlt^les iAtihrét^ du- trésor de la Présidence, pour qit'eUç^ pnS^l èOretajocordée; ^ssi cette àfTait^e -ne présentai t-èlle-ai^ €ttii« Htthnnce. de succès. »• • kî ; i»..^- ; r\îi
tliSîliJb -première autorité de^ Chandeltiagbn' aiHaîï édnoué-datis cette tentative eit faveur de no,ti:a coiap^ meiroe^^elle était parvienne à mettre ua tqrotô àu% justes
plaiàte^ des armateurs et. capitaines de nos bâtiments
marchands. Ceux-ci réclamaient vivement- cotoH^'jf<<« dépenses considérables et la peile de temps, où «les dili^fnait le nouveau mode d'opérer que Fadministratiofi' de notre établissement avait adopta à leur-^égaifd depuis quelques années, dans le seul but^^iiJceiqii'iîk prétendaient, de procurer une augnientafioui^'apponytèinients à quelques employés. AutrefoiByreb icèmpuè cela se pratique dans beaucoup ide'iplates6S>iiiiar(itim€k^ lâ visite que chaque navire doit gobir<pauéfla:>|^raâtie des^^ssumnces avant d'entreprendre unemouKëlletara^ Vetsée, était faite par deux capitaines: franoiisiiclKiiBB poui* experts, et escortés de leursniaitrels«l^ar|sttiitiers) cë'qui tie coûtait aux armateurs qb'iine'SomcÉieKitioH diqti^.iCette manière d'opérer, si sîmple^iet âiiccônoB mfkf'M'à la fois, avait été remplacée pair iiiDe^anèTB^ /ifèn>llioins lente que dispendieuse. Il (àllaôti^iieifijtfigpa de'paix de Chandernagor, transformé en autorité) obai»^ timeet accompagné d'un greffier, ayant l'un et l'autre droit à des vacations et à des frais de déplacement y vinssent jusqu'à Calcutta à bord du navire passible de la visite, puis revinssent chez eux dresser le procèsverbal de leur opération. Tous ces voyages étaieial à la charge des intéressés, qui de plus se trouvaient dans l'obligation d'accomplir souvent le trajet entre les deux villes, non-seulement afin d'activer la véri^ fioation de leurs expéditions, mais plus encore pour reprendre leur rôle d'équipage, qu'ils avaient été obligés, dès leur arrivée au port, de reniellre suivant l'usage k l'administration, laquelle, négligeant de le renvoyer à l'époque fixée, relardait parfois leur
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départ <ie plusieurs joui^^.^u grand détriment 4^8 sp^ eulaieurs. i ,
: M* Badier comprenant combien un parfait. ét^t.^e blio$es i îéuit pernicieux pour notre commerce. im^^rît dme; au Bengale , avait soumis à Tapprobation dUf.gçyh vernpfir I dâi PdiDdic]f]^éry un nouveau règlamentt< p^M^ lequel la/ bourseï et le temps des capitaines» d^i^ai^t être) OQ)nsi[déraibl€|mént ménagés. ,. . ,,
3i]<jSesi4eirbîei^(pYa]e»t'donc ^ifin trouvé .un pi,Qle^ (evT'i^blaireiebtun avocat dont la voix serait enteuduQt; maiBl malheureusement ce protecteur ayant accQinplî Jamiissîtifi'qbî'l'iavak amené aux Indes, allait retaU]^;p^* àoBouirbon>oifi' dé hautes fonctions rattendaiç^ti^-lai^ santakisi les âqiéliorations accomplies par lui .pejgi: âjpi^ jurées , let ; par j conséquent d'une du rée t rès - pr^p^^rr n^ljiq^euijDHiii autre côté, ses administrés ^dey^if^^l peEdrèei» lui un puissant appui auprès des prerpi^r^^ autorité» britanniques qui montraient à M. Bédier wn^ CiDa&sidératipii, une bienveillance qu'elles n'a\;ai eut qqet bieni r&penpent témoignées à ses prédécqss^viis.:>^n9^) pas' qu|e des derniers manquassent des taJ)ents,Qt.i4^ cokDoaissances nécessaires à raccomplissementi$}^Jfm§$ fomotionsy mais parce que la plupart d'entre eu)(;$léUiei)|l) Déîiignés?à ne jouer, vis-à-vis des hauts foxi^tiQnli^îr/çpk de 'k Présidence , qu'un rôle tout à fait secQpd0i]|;^<( Ëmfirressons-nous d'ajouter que ce rôle leur ^tait pp.Hn amsi dire commandé par la position où Us sie tropi
taient. n.
•En effet, comment avec des émoluments à peinq oomparableç à ceux d'un employé très-inférieur, ,dc 1^
im]i^nÎL'. Mitaienr-ïl& pirvenïr i f^feaHa oà lé (âslv la l'i'p ii'Jwu tatiun «nt inht^rcncs m poovr^, ius&i Il tfiie^ tb. iltfêiue if» întt-réTa i& srx nalïiSnMtà rtf\âw ^ ïpor liianit^ oa fcar modîqae foitarie anrair irTif TOmpromi^ie. Or. pcurtfvïïtr Tt»! et Taotre tir ces i/t-ns r^cTieils . ift> ne TÛtlaiient f^ne très-raremeiil h mélmpnie des Xades hritmiuîi\nes , et se cmitenlaletil WadnsuiT par «i-rir jii ^uvemear seo^rat l^urs rWI»- SsatiJQiis. ijpi le pfb» «torenC relâïent sans n*p6bs«. L^ 4eul owrven. -MiivaDr mai. iTobvifT à ces tàcduV^ Uenfâ- majeurs, et de ftiire eompTelemeiit droit'";iyx itcbmarioDs- (le nos capîtaînes. serait h uonttoaïibti'' à 'Vblinina J*iio iroQ&uf ;^-u«h^ i]tii, eii rette' qd^tite, 'HEbairait tons In pooToîrs admintstratil^ et pbfîH^tîès; Vesl-à-dîre . reinpbiirenït les autant^ de Ctlanîlér- ^aaor dans (eurs relations avec les arOialeurk 'ff'^^' 'ça»; sontieodra^ les intérte <fc cent-^'iliprîâP^ jpaùuDces dn Bengale, en mêmt tahp!i^'iiii"^^BSaberaît an gooveTnement tons les réris^ rf etife^K ' i/ifecCisaîfies sur ks movens i employer ptMr lkîi%'pt^ pérer notre cominerce dans ces pays loint'îJiâs!'''"'''' ' Ceh£«t a grand besoin en effirt qtifdtn'^IScJcJ^ de ■ïuï;'car je Yai troavé plus ihalbenreutf * d^^ '2(tfà "inoo çoyagesar ta Favorite: même ^)Sencë<dé'lStiiiÂe tî>i; tnémé pencfaaot ab pacotillagie-/'èb '^rt^''^<|tnl ' h'hi^re aùcuDe confiance et ne tronvé^'ittcuÂ'^âfMtt. Les' âi'mafetirs né pouvant, faute de cApîtiitiiC'^'fïîi-e ■'préparer d'avance par des correspondants'/diiraiiyia '^son favorable , des chargements de retour' pîciir leurs uavires, il arrive que les eapilaïnes auxquels la
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.^'îMliA»p'ç^?f 9^fff.'^fi»*..Wt»-fi eux m% cpi^çp^i[V^ç|^e
t^î?}?^39AiBl>"5|.««'!i%j ? ^^W^."^. intérêts , qu^ If ...V?^" ilWl^.iW'mÇf^'^Ç m^«He,?itj)as d'en j^rpfiterijîpgr
i?lf:Ç(j?^«i!fff /rM^^^W^mn?» J? iP^¥ i^p teiênv-
49?^ v?A . V^ïPi?%i9#M > 4??, .iaf,\i#?^- fr?BÇa|?-. .A^-?i,^'cfi«flH««flî.M>Pf Iffiflgf •: ,ï^. 4«?, »PPX?ns . pçii. U^ç^i Jp :^i^pW?<iaft-^f^W}?r4^|l'épJ?aP^''<?n .^ ^'«. ?PRf. (l?r,Pip-
ifrAm9i4pi%^?^\^^ J^llemept inférieure, <^^e ,le§ ^j;^^a- - jft!\df| fl:çn.,|,çji^nt plus. De nmnière fiue^j^^^^fja^-
^'W^MhW^,?P. ^PP* 3 P^" P^^« f'S^'^f ^Wes-|î),é^ie|i jjn ^^ç^oj;^ç]^é ,c[H.i, paguère encore élait aussi larg^^^ijj^'a-
vantag.^flj^,,...;. .. .,.., .,^^,.,^,
o{, ïfA .«SLl^,>^»eux eut où j'ai trpuvé ijotij^,,cpm-
.flHçrqç,si^,lçs. côtes de l'irfde, et telles sont ^u,ssi,Jp
j causes, iquiij^.'Qnt ruiné à Calcutta, cegraud.ijx^j'c^ié de
j, l'Asie ^ où depuis dix années il 9, loujpyrs.^t^jpij,jJf-
.(iliu^ant. ,Sans doute que les perturbatipfls tjççfcgr^yps
. . auxquelles les affaires de cette place impprtfi^te^.ppt
^ «été livrées, avant. et surtout après iSSS, en,5p.n|,en
partie cause; mais on n^.peut se diss^tQu|er^,^<|^ur
tant que les fautes commises par.nosarmateui^,y.,pnt
» tl«^ â bcvibs pv les firaâdtf^ paft-tf
Sk c» Sx tw ats rhir!"ri samt Inwvêes liinn<ilin' . '' et ai«e raiHMiipvks^^Kilrar&dcsBanRsqH twAi^''^ portent te» ricfac& tarpûaoas qiir la Fiança -Jbvnnt'ati '^l iSeni^ile, die» ikMTenl le pEvaitre bien (bvantige à -cewi -)l> dout le» bâlûncnts font le cabotage eatre BiiorbfHi>'Ui et 1«* cùle» de nodostan où ib ne Tiennent pii«iKlrà''>*t que du riz et dnUé, articles doDt U vente ne dorine"')! ordiuairenieot qu'on gaÏQ Ircs-minime, je dirai même' <ii tréft-précaire, puisqne les droits qa'ils' doivent paytr :>Ij à la. softie du lerrltoire anglais alimentent ou dis» -b titiei)^f. À ,ce i|u'il parait, suivant le plus ou moins^deiHii
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b0$aiteiiq«ii»ii nw/eolonies jsituées> à l'^est 'du ciqp'<i0(;
Bc^MIk^-^isfiierattce'ûiiit de ces . denrées de première tt)é^'>
ce9$9jté{!<l4eiiOQiiiknÀi:desi navires pratîqiiMit<ee> gadirep
d9n9fkKigfttj$>Uri^fer>pouirtaut <x>niid«ral)le'^t çt' iiî ileslia
d'^lllt«fil&pluS'jqiie>l68lioapûaiiies obercheiHf à e^nployêr )i
au|^:> HtU^Rn^fiiii Kintei?^alle);ide ten)p»«^)quél€|lii^M;^'^
as%ç^J,^n^lnC|Aiti(^oiâ) néoe^saHremeni s'ëoouierteiHnid'ii
le9Wo^srÎNé¥i4>ËUii<ip6ià)'£€urbon>'«t i'^époqtlertiii dtt>i^
rét»$^^^)|(b)i(SLlcrâ>étaiit> ti^Éiinée dans^ la? colonie v'Iesi'>
chi^rg(9i»«ptsij[>QiDi>iiBraaQei6«itrbaveiit prêts. 1)s'p»yetit ><^
or^ra9jkr'diDènt)Us(iriz 6tiiel>lé)qi9»'ili>e^portentide}Gat»'^l
cuètftifdlm ida jiMithéraine , ^ ^elq^es ' balles ^de '«ia^>4
€}j§f)(iym3 -âràlf e$ vijfle l'eau-^^le^vie:, et principaiettièiit'^^
avç^)4ê$ijyfnH)ae]i()cais6Q ou eti ^bàrriqueir' Rareinêhl^^i^
la ^^t^f^rideftee&idÎArer» articles donné des bém^fiôe^^
saû^î»90its ; JlparaU^oependant que la consoinfn»tmtl<^*^
de.^i^ vins rouges a^ fait quelques progrès au *BenHr>l^'
galftifM^$<ijt ices dernières années; mais malheàreus^^^
sèment cette amélioration n'a eu lieu qu'aux dépensai*
des ?i^ndeur*v lesquels, contraints de livrer cette dèrt^
rée.i^iYJjlr p^)^9 afin de s'en débarrasser, en ont aîii^ ^"^
pn^il^gél'wage. Espérons que , malgré raccroissemeri^'*]
de ynl^ur queoctte production de notre pays ne peuÇ'^<J
manquande prendre tôt ou tard à Calcutta, et' la 'dif^->^>
ficulléiifue Ton trouve à la conserver dans une eon^ ^^
trée;.dont le climat aussi chaud qu'humide la dété-^^î'
riore rapidement , l'importation en augmentera àifftérr' ^' '
de difniQuer. Les armateurs qui viennent directement ''*
de ao8 places maritimes à la métropole des Indeâ V' *-
importent également des vins; mais leurs -espérances '•'
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de bénéfices sont basées principalelneDt sur laidéfailë des articles de Paris , comme modes, bijouterie^ parfl^ merie, objets de luxe en tous genres, afibts dThabilbbment pour bommes, enfin provision ideAabMf.lodtes choses dont on fait dans ce pays de Ium et/ de) boom chère une très-grande consommatton^ ^ £n échàng^-db ces articles ils reçoivent de l'indigo^ du CQtoB^ldttsâApeti*e, plusieurs sortes de gommes odofiifôranléai{»dQs drogues médicinales et de la Uque» eifpèoeiidcf i^ésine qui s'emploie beaucoup dans la* fabificatô^rdèâicKâpeaux de soie. Il est encore une rH>Ur^pe>iito pK6^ qui n'est pas sans importance: pouvr nosf^tdipitûtjiies, surtout quand ils ont su gagner pan |(i^erei|0o«dkoll? sage et honorable , leur bonne tenueiei. le*inihabilaté comme marins, Testime ainsi qu($. lai;€)oi»&aiM^e^rd«s riches habitants européens ou indigènee» :Je vetim^c» 1er du transport des passagers en £uro|>^^i hr^nebis d'industrie très-lucrative que la beauté des navires maivchands français, le confortable de leurs iustallaiious intérieures , et par-dessus tout la manière très-distinguée dont l'art culinaire y est cultivé, doivent faille tomber entièrement aux mains de nos compatriotes, si toutefois, je le répète, ils parviennent à inspirer de la considération aux Anglais : but qu'une conduite un peu légère, des opinions politiques exagérées, enfin la jalousie qui les anime généralement les uns contre les autres, ont fait manquer à beaucoup d'entre eux. Depuis plusieurs heures je travaillais avec ardeur, dans mon appartement, à rassembler sur ces divers sujets une partie des notes dont je me suis servi pour
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itsitfèMrttttt ^'idttgûettieiit id/ioi^ue je fbs jétté;-
•^liësîiUb 4l)d8lfe i!ïmil|!i(lcw', Hqut wiMieÉrt we fiôré tétît issAaaxïaiéiï nAtitaM* qdéj je * pua le dei/^ner,' à tirÀvèk^ 'lu ainei4abxtsmîvè dfeii^ fotffoit rtf Vi^à-vîs deâ ëlrârtilgéi^ ftslfi^ffiikÀ fiémi^Kip^pèïïl i sttitoiit dans les éMreviies ^MBoiëlk0V*<<^tl^!^i D^ pàrui^tlt satisfaits de leur soft; 4oé)qwb0D{ilttiià'^et!e opinion ^ ce fut Tempressement ^lieàri teiqi^I»<ii& mèf i demandèrent s'il était vrlai que -C&andèrnagbp »àAfc ét¥te nééé sMx Anglais, et lé plaisir g^lïMlq t3ÉQ(rig«è^nt»ètt obtenant 'une i éponse négàf it^. f^)iQuhq4>ldoi:)érëtt»«#iie>fttf tetminée, le soleil s'était ^ilbab6oa}>()^ppii^hé^dèl%oriïi(yn, et là ehaleltrdu jëùr ^idobilâ«énoa'»i àdiinimier} j'eri profitai pour aïlér fendre aakisototkkidliil^ de Inon aimable hôte , aux premières -aûiqorâtés 'd|ô ^nwytr^ comptoir et aux sommités de Ih 'Abwgebisî^ijiês visites que, suivant l'usage observé -awp Ifudé^J^ cé^pays dé l'étiquette, elles étaient venues mw 'fifirë^Jè" ni^litï , peu d'instants après rabn arrivée. -Gèktt^^oWîgàtiôBl dont je ne m'étais jamais aiôquitté 'îûfWjktoVàWt- qu'avec ennui, fut cette fois pour moi, rgrtîcfè là'llàgréable compagnie dans laquelle je me troù- *Vâta?"Mnè véritable partie de plaisir. Je parcourus la '♦^lllfe^èC ses' en virons, vis les monuments les plus înté- ^rèfi^ntS- ftiosî que l'intérieur de plusieui*s mai^oiis qui *ïiie^ seinfMèreiit arrangées avec airtant de luxe que de gbùt*; fliaïs le nombre en est très-borné, tant là pôpuhitiôn blanche et les fortunes ont diminué à Chan- ''dèf'liagor depuis la paix. L'établissement semblait dé- 'iërt , les édifices publics étaient négligés ; la plupait des
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cbùstrtictions particulières me parurent dé^'érlèfe éi^Wi rtiine. Au milieu des rues, même de eéllês iqù**à'léttJ largeur et a leur régularité je reconnaissais" 'pbdl^'re plus beau quartier de Irf ville, croissaîénf feb'fèùlë^flëi tôûfles d'herbes parasites, dont le piedMétàfît éliflibèfe dans la boue des mares fomaées pâf-' 'Ies*'dértaîèW3 pluies, taudis que leur feuillage ^^th!>ùvaît flW^^ptà la poussière blanchâtre dont lé''hi»{ndl*«àtt«rfflëA«ê Veut ' soulevait des tourbîllotis 'aatttUf''aè'^titti*a;'ÇNî8 feible dépense aurait suffi pôiir fèm''^haim éë traces d'abandon ; mais ici conïmé^'¥^ic&\^]é^i4m^ naissais les résultats du système d%ëkt(ef'jpà?tèifti«i86 que l'administration de Pondichéry,'rdr<!é(é>aë^flbVÀiir aux dépenses d'un personnel beaucoài[J tftffl^ombHéSi^ siiif à l'égard des comptoirs sur lëiqûiéfe^'^èfed^4lâS autorité. • ■'•' "'''' '>'^ ^/lïniHnlq
• Cëliii-ci mérite pourtant de sa pârt*j[iiUSf]i^teateéW que les antres, car, malgré le pitoyable état 'ôîî 'l'à W4 duit un fisc insatiable qui, pour augmente^ le'f'éVéhn public de quelques roupies, a compromis 'et 'hiéttie détruit la prospérité présente et à \enir de ce petit pays, celui-ci , dis-je , a conservé de sa spleiïdëui*''évid-i nouie quelque chose qui séduit tous les ét'rahgèi^èV On y voit une jolie église catholique, de |^etîtes pa^ godes dont la construction est aussi élégante que pît^ toresque , des rues spacieuses et tirées au cordeau,' beaucoup de jardins et de bosijuets dont le vert feuillage voile d'une manière très-agréable la blanchelrf éclatante des maisons qu'ils entourent, enfin un large quai le long duquel s'étendent les demeures du gouver-'
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fjueifi; ^^ j4^s . nptable^ de la colonie, qui (Je Içurs ^li^etreç. peuvent jouir du plus admirable coup d'œiU §PMfifli^u):ftjf|Ç}ji,x .coule nriajestueusement l'Ougli, sUt )i){in^,ç^^ipp;içi),t par une multitude d'embarcations ^ff^}}j^ Ççj^pjes^fff^renles , depuis les coches énqri^i^^ pl>?«84s)lfi^'*paffi^e^'?jMsq">ux légères pirogi|e§,,djÇ ftêfhSiW «HiiWtpiç;ît,lpsi niasses de verdure donf:. Irjj
S»i5lA»igP^triMiiPi§4>î,9\» . bien s'enfoncent d^ns^ Iç?» SW^V«j»3t^Tpl^iqHfiJ'9n,^'P^t. aller au loin s^ pejcj^^
84b ^c4'îfHWe9fiÇ3 W^res^ ^près avoir seipei^t^r. ..^ l'A«k^|dfiS)W/?^Hx,4ç grands, arbres par lesque}^;.!.^ feMfiiSÇfe(^9dé:Pn>cet.^«4roit.. .. . . ,.>.,,
•iifAW(RWflî^t)iPP,?'y^»M: ;teriuiné mes Yisifpç.je fl^^ a>*S»kldft)/«t>t^W(iPPW dîner un dernier regarj^, çhr ^fâqjfï^k%t>tepPflFspçctivp^ le soleil ^e couçliafl^; plusieurs de ces bateaux de plaisance sur lesquels, (^ff çy^fljl^5ifj§pjf2^îJ|ep> européennes parcourent n^dp^^n j]9J-|Cpii7psj|j^,0)f^ipowr changer de résidence, veppiepl 4'flSÇ9^^rkifï'^3i;,^t les voyageurs is'empres3aienL de ^g^ç^i^r^e^jfpvre iiifiin de jouir du plaisir de la prçiwç- 9^e. î-^u.^? ^lonibreux domestiques, la foule d'indir ggçiÇSj,qjf'9,t||r,^t;la curiosité ou l'espoir de mettra à i^p^li;^|p»^tionJa générosité des nouveaux déb^rquçsep. b^m* ^;pip4f^)t jquelques services, les habitants que Ja, û)9fche^r de la nuit engageait à sortir de leurs .^eiT\ejjmiç§,. ^nfin l'éclat des lumières qui commençaient àj|)f^iler,sousJles galeries et d^ins les^ppart^njentsçlç.s. iv^pp^ yoisines, tout cela donnait un air de fét^ à. qp,|(jfi^p,t,ier. que j'avais vu solitaire quelques hei^r^s se}4^^pnt;jsiuparayant. Alorp je , me figurais ce^ue
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devait être oo petit pays, lorsque* «rempli ii^^ohe pulation indusirietise et renferipantHdans Mniisidy quantité de particuliers opuleotdy il >^KTait aecoiifit^ à ses bals et à ses réunions toiUi^» iqlie>ia' limitai société de Calcutta contenait de.pki&'disk^ingfiéi 'Ajir^l jourd'hui cette splendeur est coiiiplétem6illi.éyBR¥ouie'(^ la ville est presque désertey le' p0tt'.'de(l<fu)s>i(<^«f>^( patriotes qui l'habitent encorei viveitt^lpreiiqu^ imi^î dans la médiocrité; et pourtan4 chBz^eusX'^e* ^akw&^fk^ gai et sociable de leur nation â réstsIié'àUalfeit-dé'Vi^m^ heurs: les fortunes n'existent- pi »s^ m&i8'l'uf'fe!à¥l)^{> le goût des plaisirs et de la^$dciét<é'4etft ^mmii^(^l^ Les brillantes ladys de la métropoIiË^ dk^iriâé^'^iitH^ donnent, encore à présent leurs palBi6^^''pcAlr*<vy()((^ assister aux modestes bais de €haudérnbgbt';'^o(iV'hleii^ reuses de pouvoir se soustraire aii jotig<a$<tottlmiâ¥lt ^éj Fétiquette , elles s'amusent mille fois * p\m^ 'qtlè >tiittte leurs fastueux salons. H y a même speclacle'à'tiyitHé' établissement sur les bords de TOugly, et la ialle'éSftI ordinairement pleine; comme je fus à même de m'ettassurer par mes propres yeux , quand, après un ïbt^t! beau dîner auquel M. Bédier eut laimable attention dé' réunir mes compagnons de voyage du matin et tiiiEf^^ nouvelles connaissances du jour, j'allai en aussi bônn^' compagnie assister à la représentation de Michel et' Christine, que donnait une Iroupe d'acteui-s français' venue de je ne sais oii.
Le théâtre, à la porte duquel nous ne parvînmeii' qu'après avoir franchi, en palanquins non sans peine;' plusieurs mares formées spontanémer.t par un violent
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gva^ode j>liiiq4iétaii)-insta(lé dans un vaste ItilCBl'tidtiA^ vellemeiit eonblriiii pcnir Fécale d'enseignement mu^ tmli^rin liimpleiirideauirqrmait h scène v detix* vtor* Wâi^t uil&ielfirinettè composaient l'orchestre^ derrière lequel ^istiiTKiQi'basiqjueites improvisëes et a lâ'ltieUtde t^(^fiKMiqùalre(quifiif|uc<tfirtYmeux9 figurait tine fort inté* nQ9^(9fit^rQDlbbtion^jd6l dames et de demoisetks^ dont jf^jrac^n^iisiplusieurs p<Hfr des compftiriotes à leur air ay#pl9iPjb^!;$tj|gFameiiKxl;. k» autres étaient des Ang^iaises^ MWffi%\^^f^9^h^^t^^^ Jbiandu camp voisin de Chan.^. ^^ïk^Si^VH'Pimm paslflermères se trmmient de jov H^^^roP^r^ fir^fcqae. )toules>Irlandakiei^ et qui jrie 8^[ffi}|]^i^i^jl$Q^Jlvr]iinffu>pIaisir dû spéotaele avec eette (^^l^/ir-i/^'^^^iiletlte. viivacité d'émotions > natunelloi ai|j<^aUosp¥(e^dâiI<^urF pays^ Du reste^^la pièce ne fui ^ [^ \ff^}f(^^ÎQ^ée'^, La jet.ine première , actrice d'une [)^)^c^$:|ini^ligréàbleyl?e«iplit assesi^bien son rôle v et Fi^fjf^sr^ppJlindip ainsi qne le jeune premier^ quoique ^^f^\hJ(ll^ j^ .Vtmttê nianqui»sent complètement de iD§t|9pi(i9 ^Mf^si? que de naturel; mais tout cela fut {)4(^Q})pé tp^r l^uditoire qui, à ma grande satisfae^ tÂ|f\f(>(îi^t,Krpndpte.aux pauvres acteurs de leur» effWris pigHf }'^i^fie;ir. Gepeodant il n'accueillit pas avec autant d)'^f;4M}g^/nae;Je$:; deux sujels composant le reste de \^f ifQ^ijj^^ , M peut-être avec < raison : car l'un ^ gro^^ li^p^m^i, jdirecteur ^ à ce que je présumât. d'après son air d'importance; Tautre, sa femme ^vieille, bt^èohe* 4QntPi|. coquette et cherchant à dissimuler les infirmité^ de. sa bouche par des grimaces et un gras^^ Sf^j^pment Tort peu séduisants ^ surtout quand elle
,«00 CAMPÀGNEr
^QhmnUàïj ramplireot fort mal lenr rôle: af
le sommeil dont j'avais taiU besoin a]
bien templie, au plaisir de les entepdirrpkptJkigigtBftps;
je me sauvai au moment où ils. ae fMispoaajffmfA
4eeompagnie plusieurs morceau3i<4-4H»)Opilrapflpi
dallai dormir paisîblemeot JAisqu'^ui^
que. je régalai Calcutta avec i annexe ri
i :^K>yage de la veille, auxquels pgjtffeAottnwwiiiiliBlle
lyoïndre^ pour venir passer^ avae^uoirdesdbMii^^MriE)-
ments de mon séjour^sur lei jkrviflhîwoappripw éénqa
: :La leoteur. avec laquelle ^' t^iràeotid^
■Bengale 9 me cootraignit de:fMol^g^i
j f4u» que je ne l'auFais voulu ^ eaiP-m^ii
^ oes distractions, le besoin derepof namuKrifcdaiiJi^^
(meut; de ma santé que la obatewi! ^ftf fai^fLifiaeli
«ot empêchait de se rétablir , et, 4^1» ^K» tjmfiMfa,
tlreniuie de me retrouver au miUe^db foo^ <i|^M|iay»
dont j'étais séparé depuis près de deuXf>fi|efiMÎt«,
me faisaient désirer vivement de retour»ei^,pjfeord
de la frégate. Pour me distraire, M.CuMe^^'.tUfefs
amis s'empressaient de ni'offrir chaque jour* 'de rmtu-
velles occasions de satisfaire ma curiosilé;.tafilôiilsjÉie
mettaient en i*apport avec des personnes rdisiuigUées
par leurs talents et leurs connaissances; taatjDl nous
allions visiter ensemble quel(|ues-unes <le cesibeU.es
maisons de plaisance que les riches négociante parsis
ou indous possèdent aux environs de la ville; et ce fut
à une de ces dernières que je passai une après-midi. qui
m'a laissé sous beaucoup de rapports d'intéressants
souvenirs. Je fus engagé d'une manière fort aimable
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tM ÊÊ H^lfmm mstvèdn logis, ïih déî pi^éintëtV'bÂ^
iftdiéiis) de CaJctitta, (fûî mêftîe; voii ' ttté'fliîre admirer en détail tout ce qWè l l ^ ^ll rf] ^ ^^ l «^ " |lb <*^^k(!^tie^le il avàît défiemé des sôitîtTiës
tj^* hfthfertteafh ' 'dé curiétix , téntoî^ha te yfft;;^^il riié^>iiêfldifab ' dte bonne hetire à**koii ^yÊÊÊSÀmWHScêdi» d^lBlAtaiit pltks volontiers à cétie ^■Éi»lllsm[«i»jMiPtfé^<a , que sa të^
m bm Êè ïï ^ë^iâSikxHië ag tttefte,^ instreit , supérieur *^x pré)ii g ^ i»rf Mi ^c1« M* ^m \éà{ms sont courbés se^bëMfSèm^^d^ é4éié ée sa famille, mins.
JÊKè tsmfii^y^ ^ lé'ëoYïnaitre V je lïré'^d.
i i fc nm '» liift'« iHfamie j!^t^f pèm' itaôti ib^U(5f]^ t pWléhpfcli» 4in^èt»è^ltié ; mon attmtë hé'fllt:^
fil4IMt«flRgtV(}e^vil( une des plus belles hribltalibh^ ' de tfilllMII^ #tf (Betigâle ; véritable villa italîetlne >a Vëii "^ tia tti l WHb i4tù>Ate , '^s galeries spacieuses sôUtiemiës "{ilÀi* i)lllftiÂiH»1MtfgJde coflonnes, ef d'immensei9 sakà^i^^n^- 4Mé4%i4lgiii(î^u€inent à Teuropéenne; de toiis cl5tëit^ HlMs4bs*^i«)pi)kaH«niénts et même le long- dU' Sôpè¥be ïWdiIKtè) <^i: èbndùisait du re^-de-chausséé 'k ' Pé^bgb (M^féMi^ ictos statues et des tabléàtix d'\ï\i ^mtWi pfîk «^OffirtàèM^ kvtie; enfin, le poli admirable et te^btàÈti- %tt«iir^'éèlà^nte du stuc dont lès mui'âSHë^ -étâî^ «iiW^lu«^<iû haut en bas, achevaient de dortrië^ à' Vé^ ^ddffeè HM 4it grandiose et de bon- goût: lie^ ]4t<ditis», Jt(|lcifc|ttfriie' inonvelle création, comme* le wste »de^ la ^t^ptiél^i étaient : superbes ; une petite rivrèré , kIés 9||Mililfi^4 défi' kiosques, des boaqtiets d^âr>i?res;ide*Érf-
f^^rr
4,90 ÇAiw»4«|Eia
j^u/je les jnoiipMlr«ft ^gaonvçqMBts de^ieppiciîiirttc um , J'admirais ces {qç^;Yl;e^M4«& 4>w»?inJMPM! ««Wp^ ,trj9pspl^utés en A«ie ^ muis, iiw}gi^ iiip^tt,A(^<l b«W#^' ^pUoQ «e ppilAitsfir Le,piM4Ull4fl)^(|iaiéB«PbiilM^ ^jbk^rsipnoipie «^pi^my^ , |e ^reg^ ^r^)iAlyjJB^SMMlf> fft^lijjé à s'expriniefi ei^ «nglw^«jÇi^ W99?^v<«»rflit»(^l^ que, empreint j(l9,..q^, e^p^^,{(%lp^i«|t#^
^^«Ifl^p. Une jwwwsj^.fepfiwfty^lWfBlipf 4ï«^^
J^/pf ft^iijeui» pères, tous c^s ayantug^ ^^firfMWV renl au babou Dwarkanoth-Tagor, beaoQQMp ,4i'Hir Agence sur ses compatriotes, influence doat^il sç>4f|i:t poiir les régénérer, en suivant les traces. du .famevtx Ramohon-Roy, ce brame qui après avoir tentéi, non sans quelque succès, de faire adopter aux Jndi^it^ une sage réforme dans leurs préjugés religieuK, mourut il y a quelques années à Londres, où il était- atté plaider leur cause devant le parlement. m .
Une pareille tâche est bien diffîcile, et exige de ee-^ lui qui l'entreprend non moins de prudence et de ta» lent que de connaissance des hommes et des choses. Avant tout , ce me semble , il doit être bien convûncu que les vieilles institutions sociales ou religieuses.
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oeuvre* ded'Sîèdes , toutes mauvaises qu'elles paraissent aux! ' novateurs , sont presque toujours en rap- •parf !artiôc \e caractère et les mœurs des peuples , et, t[to'iîiwé' ftih détruites^ elles ne peuvent être que bien «Ifertteéient'Éft bien difïîcilemenl remplacées. Ces institùticftte ieiVetltdje freÎB aux clashs inférieures, lesqu€i>leé 'ti't*dopti;nt gëAéralement des innovdlîons que të»(^Ùiflâtlë^tètfr*péfnfchafnt naturel au désordre et fàVo- W^iëdrfe dis^sftimis À tô sbulever contre lés rangs ifléVlfe^^la^béiëté. Ofi ne'doit donc ïes soustraire à ce j^!g%léce^iï^'que Iw^qWè, à force dé temps et d'ef- IbttdVl'^^^pa^Vénuf'à lés ihàtniîré et à lés' éclairer: mi^i^^m^A^h qtié'kiWre hôte marchait danS la VériiÈi^^4àtttë'}'ëA 'èiirttyyant ses fils aux côursf publics , i^^i^w^*^iv^4ès leçons des professeurs européens; ou ibiléil ^ éii ^Utmiànt de sa bourse et de son crédit les létlÈrblisMtti^èMs ^e bienfaisance au sein desquels beau- T*ë Ap ' tf ^éWfifets des deux sexes, appartenant aux der- ^ifrîèi'é* 'èlàSsds de la population indigène , reçoivent , 'y6tiS"'le • ^tronage des riches habitants de Calcutta, .' une ^dufcâtkm conforme à leur position sociale; c'est- -àt<JJf(ô'y déviennent, les garçons, dés hommes rangés, itidtistrîeux et bons artisans; les jeunes filles, des femiHiiesî Sages, actives et excellentes ouvrières, que l'on s'empresse dès à présent d'employer dans toutes les femillés opulentes. C'est ainsi, je crois, que doit être comprise la civilisation des penples : éducation libérale pottip les hautes classes, et industrielle pour celles que le seul' travail des mains peut conduire à ï'aisance et par conséquent à l'amour de l'ordre public.
4M , CJUiPAGZIB
'••I ih'i^ Il «UoOirtIJll
Je mMp pto m w t M ÊM pas ^plemeot.kt cfiorli^ lieDl
Mitre KcpstaÉcor ponr
«Mvre In préceptes de knr rdiooo qui défendent de
ikair des aniiMNDUi et de boûre dus li Je cooiicas «nie œ r^ûpe est bien ^^«,.«.
îesl-flfaiYerilablecMise dn pead^ënenie
pkjsiiiiie que «ootreot les sectaleoi^ ^^^^
d*iiD«iiitrecète,qiupcirt|ifféraû%qiii .^-^
i>coiife«wMi wmpraamqiieisciODoenBi ii^i iminni-
jnnn
fai sapurenoo de œue le IbiidiriMNr de b i«l%ioD ipdJBimf^ i|a ^gp<^int â'e iMMliM* les «Mes ininesms poor .^l^ij^ d^escts SMSMb; esc» d dangaevii ,i^^ Jpj^ ^^ c lis wdt ? A^nwÉt de bke subir im|ieraIç^iyQ||9m^jm Mmm de cmt «iBiotts d^Aam, il fa^î ft^^^ffiSf II» bweigr ea sfet desoeDda peu à peu jgsqtfeuf fryy^f
«^jjisairs » <i lesî aieul mûries pour une réformatioo :
• - Il I j.
nMis. j^ \t vc\kK^^ cHte rêfonuatiou doit s opérer leur HmK^iK 4ix<v |wvcaulioii; sulrvment, le prétendu, réit^rtnet^^r» e^^ivs â\oir neuvené les barrières qui conliT'UsiMit W« mes»rs« ^«n hietilôt épouvanté lui-même dir U xiaknce du lommt auquel il aura si imprudem-
\liu d^acoiwiplir of imud œuvre, le babou avait reir^nur^ 4i U |Mn»»»e popubine ^ wUe redoutable source fW bioulail^ rt <ile iuau\ pour Fespece bumaine, œ li^>i<^r sî |HÙ:i!:ssiU <Uus Ics msitts de nos modernes lé- «^isl^icHUs. iJwiqiK' ÙHir (varaissaieut à Calcutta, ainsi «)uo «Uns (UiisM^rs autres \iUes^ principales de llndos- 14111, dr^ jiti>umjiu\ fvrii^ en langue vu^aire^ où les
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questions d'économie politique , de gouvernement, de inoralè et de religion , étaient , m'a-t-on dit , parfaiteiqent traitées. Parmi les rédacteurs se comptaient des parents ae notre liôte , auprès desquels, par un hasard heureux ,'jemé' trouvai assis, lorsque, l'heure du dîner venue, nous primes place autour dune table m»gmnquemèni servie. Mes voisins parlaient facilement anglais jjle'm empressai d'en profiter pour les faire cau-r ser sur les divers sujets dont us s occupaient journelïemenV,' et'iqfuî' méritaieht toute mon attention. Apies'q'uelqiléâ'ihstaiits, 'mes interlocuteurs, un peu ecliauHes'pîy lit* bôniie chère afïnsi que par le vin de éof'dfékâî'dïjlit^ ëîi ii^ualitë dé réformateurs, ils usaient sBXïi aiicifii'scînipiile, et animés aussi sans doute ^palr raes^qiïè'stiiSttà* sut» leur texle favori , entamèrent une '^èïéttllciiiy a Irfc^ene je portai d'autant plus d'intérêt, cfiï'M^lra^'^érs rékagération de manière de voir naitorelte à"d!ii'*ëfclîvfàîns engagés dans une pareille lutte, et peu Tavoi^a*fctèkriént disposés pour la Compagnie, j'y i«mai^qû^î^^ifiTond d'impartialité et une grande justesse clë VaU'ôn n'éiîiént . Un de ces derniers , homme érudit, cl*uîi"'(ikràètèi*é sérieux , et que sa proximité «de moi "mê pëi^iîiïl! d'écouter ou d'interroger avec plus de suile que les autres, répandit une clarté nouvelle sur plusieurs^ 'àiljëtà que je n'avais compris jusqu'alors qu'im- ^pâflTàîteïifi'ent. Il m'expliqua d'une manière très-lucide ïès &îéhfâiti^^ et les malheurs que la domination briraniiîqjiie àVait répandus sur ses compalrioles depuisla 'ïîii^ dtféiècïé lirécédent.
""^^ A' cètïè époque, me dit-il, la population du Bengale
pendaD|esil«lilpc^ndenoedelh4i*a,fIont lesAogbiii p p M wiiawtf jgalflBMnt les iadigèiies, malgré Vétt^t 4m aisire affreme oà ks avaieat |ifotigés les horribles rw a geg vareés sur ces covtré», par Hyder-Ali , pèiv dp FmMwn Tippoo^fialb. L'miçtiloWfiie l'autre étaient Amaàfmaém mai Bnesae pvlM^po à l'avidité iosittkUft des ^aiito.de'la Com|Mgiai9t qui» inseosililes à 301M i^ aeaûmt^tSt^vjai6miM d humaiiùé , »e tivnÙMit «ux |4us^cmnt«sex«eti<ittB,dQul ils allaiânl eo^uiK <)éTOi«r lefouitJi Londvww dépenses e&tra< «^;Mite& la smf de For, Hmp^tii^ce de tout , ,tre^i) à l«ifB:paaaioD9i,'Cadsûe«t i«Mtv« eux les plus scaudricnx_ àAaM; JjC gouverneur générât devait luttei- «BS > ceawi cmttv ;I«s t^q mei^riefii:à^,,ff^iff^f^ifig «fl'ppuk- leai)iid^ deJrar c6té tes pt99a,^l^ho*tmi
Bnances étaient au pïlbge et la justloe seirendHi ab plus oAraot. La levée des impôts de tous genres létant laissée aux mains de collecteurs indigènes , igeos sans entrailles pour leurs compatriotes, les laboureurSi ainsi que les artisans , mouraient de faim et<de misèrç par milliers. En vain les opprimés demandaient justice contre leurs tyrans ; non-seulement les tribunaux européens étaient sourds à leurs réclamations, mats encore la manière inique dont ils jugeaient- les causes civiles ou criminelles sounoises à leurs décisions ^aYOÏt répandu une sombre terreur parmi les natifs.
Tel était l'état des cboses au Bengale quelques aitnées encore après que le maniement des afiàires pu-
biikjiies^^ut été confié, en 1772, au gouverneur général Wamren Haâtings. Il ne fallait rien moins que le génie administratif, le caractère inflexible de cet homme d^Etat pour faire naître l'ordre au sein d'un aussi effroyable chab^. Pourtant H n'y parvint qu'après une fotté longue et terrible contre les deux autres pouy^tfif^ dtl- gouvernement.^ lutte qui , en accumulant sur sap'tiêW* ttÉJe masse de haines et de vengeances, devait phis tèird lé conduiie à comparaître en coupable deilBlttif Ife'pârfement anglais. On ne peut nier que sa po- Htl^jlife' etiv«l"i''^fusieurs souverains indiens n'ait été fitfàttV^défe'bU'^ofti de la barbarie et de la plus insigne t^fthfeon 5 mais ,' contraint de subvenir avec un trésor é|^iàé htit énWmes dépenses de plusieurs guerres séri^ablfès et aux demandes d'argent que faisait ^ân^'c^sseia coiir des directeurs à Londres, laquelle, t^t en ti^^mmandant à son représentannt au Bengale àë ttkitev 4e» Indiens avec humanité,, lui imposait taci-» fenn^eni par ses exigences l'obligation de les pressurer p<(Mîir accroître ses revenus, le gouverneur Warren HasYings doit paraître moins coupable de les avoir dépouillés dé leurs richesses; surtout quand on* considèl^ qu'il s'est toujours montré le protecteur des indigènes, les a soustraits au joug d'airain des traitants indous, en même temps qu'il punissait sévèrement les jwges prévaricateurs; enfi«, que c'est lui qui a commencé les réformes administratives et finan^cières auxquelles les populations de l'Indostan doivent quelques adoucissements à leur malheureuse condition . Cependant, continuait mon voisin, combien cette
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faible aiuélioratîoD daus leur soi-t ii'a-t-elle pas cqi d'essais iiifruclueux ! Que de systèmes pour la l■ép^Ihy litioo et la levée de l'impôt territorial ont été essavés»r puis bientôt abandonnés comme inexécutables! eL^ pourtant celui qui est généralement adopté i^u Beij-^,, gale connue dans les deu\ autres Présidences, ,fi«| satisiâit ni le fisc ni les contribuables. Matgr^ ^H'>'?>i> sa surveillance, l'administration est continuel! ei^ï^Plio ti'ompée par ses agents indigènes, tpii seuls conuaîsT,j, sent le mécanisme de ce mode de peiceptian Lrijn^ compliqué pour élre sufiisamment compris des^Eyr^j^ péens. 11 arrive de là que les babitants des pioviin^j, et principalement des campagnes se trouvent à,Jfl,,| merci de cette foule de collecteurs subalternes, fes;,,| quels, s'entendant entre eux pour cacher leurs frij)pUT„| neries à l'autoiilé supérieure, les pressurent avec l^ng, | sorte d'impunité. Aucune voix n'ose s'élever c^ntre,^ eus, surtout depuis que la majeure partie, jd^cçç,!, grands propriétaires qui formaient autr^foiç l'âristQj-g, cratie territoriale au Bengale, et sous ^a .pi-otç,ctif[^.,| desquels vivaient les cultivateurs de temps i|Ufffpff)|:f^,^ rial, sont complètement ruinés par suite des peff^r-,,, bâtions que les essais successifs de tant de s^sfèqife^ ,| financiers divers ont jetées dans les institutions sociat^, , dé i^Indoslan. ,^,
'Avant que le système zimmendari (celui des fermiei'S i, géàéi^aux) eût été mis en vigueur, et que la Compa,- „ gnie se fût considérée tout à fait comme propriétaii-e du sol', celui-ci était divisé enti-e un certain nooibré de familles puissantes dont les chefs rempli:;-
DE L ARtÉMÏSE. 409*
sàiëHij suivant l'usage adopté généralement au Ben* galëj'ïés iàbublès fonctions de juges et de collecteurs de^ infipots^ ce qui leur donnait à la fois la fortune etife pb'ùvbîr. Tous les conquérants qui avaient subjugûë ïlndfe s^^ient bien gardés de toucher aux prérd^tivS * de cette espèce de noblesse à l'aide de laqi^éUë' iTs^aailiinisiraiehty ou, pour mieux dire/ ils pi^èësUl^eiTi't saris peine ïes vaincus ; mais lorsque, malgré" Tëà'^ëà tés efla fai^iine qui ravagèrent à plusieurs re^W^e^'èiééèèntr^es, pendant les premières années de letii'^*6céil|)attbÉi'"par la Compagnie, celle-ci exigea dé^à* 'tf ô'ikveaux sujets des taxes aussi lourdes au nibinfà (^ùè céfites auxquelles les barbares musulmans les^^'avaîélit soumis, la plupart des zimmendars ne piiHèiiV ' Vemplir leurs engagements envers le fisc. Léy*BiVë^és "mesures que les autorités de Calculta eni^ttyèrent dans le but de faire remonter les reveniis^ pdblics àù taux énorme où ils étaient auparavant*/^ 'ti'eiirent pas d'autre résultat que d'augmenteFîè' déficit. Enfin on mit à exécution le système ziltittibiidàri , d'après lequel le territoire fut partagé , en 'èînïbliscriplions dont les habitants durent payer . W^i^éntes des terres à des fermiers qui, nommés polïf* Un assez court espace de temps, par le gouvernement, s'engageaient solidairement envers lui à dé|)bsèr dans le trésor, à des époques fixées, une somme équivalente au revenu annuel.
Dans ces contrées où les cultivateurs, n'ayant aucun droit à la propriété du sol, ne le labourent que pour le compte de l'État, leur fortune et même leur liberté
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devaient être à la merci des zimniandars : car aux ludes, la rentrée du fermage des terres étant la grande afTaire du gouvernement , les gens qui en sont ofaargés! exercent à la fois les fonctions de magistrats et de col^: lecteurs y c'est-à-dire qu'ils peuvent condamner à une peine plus ou moins forte, suivant l'importance de kui' emploi y les contribuables en retard. Or, comme tout ce qu'ils peuvent exlorqoer de oe» derniers eof sus des taxes légales leur appartient ^^ oty pemt croire sans beaucoup se tromper, que la populfttioB/dsp campagnes est cruellement rançonnéci 11 est vrai que dans le but de garantir celle-ci de ces vexations',' bn lui a réservé le droit de porter des plaintes devant' id tribunaux, ou bien à l'autorité européenne; itiaiscoittt^ ment de paiivres gens, voués pour 1» plupart dtr Xiéflipb à la misère et au mépris, oseraient-il» élever la» votp contre leurs tyrans? Puis, lors même qu'ib monfre raient assez d'énergie pour braver les menaces decêfe derniers et faire parvenir leurs réclamations jusqu'aux collecteurs anglais, ils ne rencontreraient probablement qu'une stérile commisération, puisque les chefs du gouvernen>ent se trouvant dans la nécessité impérieuse d'accroître sans cesse les revenus, sont contraints de protéger les percepteurs indigènes, et même de fermer souvent les yeux sur leurs exactions.
D'abord , il est vrai , la Compagnie , afin de ne pas mécontenter une classe de gens puissants, ou dans la crainte de trop heurter des usages suivis de temps immémorial , confia ces places de fermiers généraux
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aux chefs >de8 gt^andes familles dont j'ai parlé plus bàttt ; en sorte que les cul li valeurs purent croire que leur lÀaliieureuse situation n'avait pas empire. Mais leur «Inreur iftit courte : ces zimmendars n'ayant pas été plus heuneux dans leurs nouveaux baux que dans lesanciensy H se trouvant dès la première année hors d'étal de remplir leurs engagements envers l'État, vitrent^ stiivant* leë conditions onéreuses auxquelles ils ' s'étaient soumis plutôt que de descendre du rang qnf avaient) occupé leurs pères; virent, dis-je, toutes les propriétés^ qii'ils possédaient saisies et vendues par autorité «de^justioe pour indemniser le fisc, tandis que leikr: fermage > adjugé publiquement à Calcutta au plus oftnnl<*et dernier enchérisseur, tombait aux mains d'Indigènes obscurs qui considéraient cette affaire Qoannfte une spéculation.
i£?6sli ainsi que la population des campagnes reçut lutinîUeu d'elle, comme arbitres de son sort et remplaçants de cette aristocratie quelle était habituée à vénérf r^ une foule de gens tout à &it étrangers à ses ha* bitudeys .locales non moins qu'à ses intérêts, et dont W seul but était de s'enrichir pendant les cinq années, durée ordinaire de leur contrat. Les perturbations causées dans l'ordre social par ces changements ont été bien gfaves et leurs résultats d'autant plus déplo^ râbles pour les pauvres Indiens, que la plupart des Ojpulents propriétaires auprès desquels ils trouvaient naguère encore des secours étant ruinés, ont aban^ donné les cantons où ils régnaient ,^ pour aiusi dire, autrefois.
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Sans doute, continuait mon interloculeuV','qS*"'*ôs provinces jouissent d'une li-anquillité qu'élïes nfe 'ébtinaissaient même pas avant qne les Anglais eri jirfe'J sent possession. Leurs liabilanis ne voient ptriàébtnfde autrefois les Marhattes et les antres peiiples bellii^liérfli! du centre de la presqu'île, ou bien des ai*rtléEè''dé'^9J lards gupiTOvant polir leur eotllpté, VéHîf Ibs iitii après les autres, et même sou vetî^ èrlàernWIe,'îi)d"é'cèu'i'B intervalles, ravager les villes, inCëhdiét lëi' ■s'îîjy^ et massacrer les laboureurs par inïMlers; Cei libSfîB™ continuelles de souverain à RonvéMih'^'dë' (iUrt^y'S prince, de i-aja à raja, qui reildaiëiil^lési Ctinllhtfnicalions entre les diverses parties del'lHde'si'diffSêflfeJî n'ont plus lieu à pri'-sent, et le coftiWeine Tftitël^Ur'sri fitil libremeiil ; les proprit'lt's pariicolièrés scvhf ïtfijjffel
èilTéS'pastronverce repos bien chéréMeÙt^!i^,'iqd4tUl elles songent par quels sacrifices eIlesi'lcrtft''BfilÀlé'?'&i ërTet,'^' du tennps de leurs souverains a^iatîq^esl éé popiàitVnns étaient rarement tranquilles ^dUt-àntilfl4 iiifngâe jié'ibded' années, du moinselless'àdhWflUtrafl^ è}|és-ihéttl«â suivant leurs coutumes àîMÀi '{]tie')é>CEi^ préjugés religieux, et réparaient protUpterhëtifléSHs vfi^'dë Ta 'guerre en se livrant atèc tiOë 'tlôuH^lle aiy^r'àùx' diverses branches d'industrie' dftfif'ëltéS avaient reiidb depuis bien des siècles f dnc^ti' itlbtHte tribùtàii'ie. Aujourd'hui tout est change sbuâ'èé^diVeVi i-apports; lés peuples de la presqu'île cftnsefVcwt''à j*éîhfe 'lin soVtvtelTÎr de leur nationalité détruitè'pWf+a
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Çqi;ap9gni^,^,j$pj^|.adfiiinisti*és par des maîtres ayssi é^rfljjgçf s .9{ ,lepf s m(]eur$ qu'à leurs institutions, enfin pi$g[^|, fl^^ liP^pôts non moins lourds que du ten^p^ (|p^,l;^^h,Ç{n\é^I)^, quoique, k concurrence des manu^ ^ç^^^^ff.^l^rjit^npiqjue^ les aient dépouilles des prinqi- P[f^^i)>jr^^ç]l)^s^,(|['in4vistrie où ils puisaient leurs trq- I9ç^. ^p §qvj^^ qijiJ9i^,,peut fi^çcuser les Anglais d'avpjr Çw^!f^^»^Ç»TOi^ W>^ flpdi^m en moins de cinquap^p ?^f?>? ^^P ï^?l >'!r^lW^s, depuis 4es siècles, puisqu'ils Ï!^SWi9Ml^Pte'^i?»lfl<G^s les richesses et les moyens d'en
-iiSftHftîM p^^te;î^t^,;4e. rendre la justice plus prçiflpjtç çtçjpQH^flïMéo^llfiVWWs^ par le fait, pour oontraindfe l^'fip4ig$^^ 4'$^opter leurs coutumes et leui;^ loi^, lQ!B>r|f3a^|f^(5«, 4u..îSengale ont presque complétemfi^qt fib£«gé,l# l^gÎK^^tfQP 4u pays ; si bien qu'aujourd'hui L9^|]tWf;*e^{pla(i4^Mi7S , ne comprenant rien encore ^u to^»jq\^'^ï*;(^W<5nt invoquer en leur faveur, et ayant 9/@|tîiâgtc^4^iiviges complètement ignorants , la plupart 1^ teQ?i^i. 4^ Id langue ainsi que des coutumes ^\x pfl^KfPQtl^fQrcé^. de confier leurs intérêts à dei§ p^atifj^s^ji^t^g^^f^itjui, suivant l'usage adopté par .leurs colr l^^çs^^V^ .Europe, embrouillent les plus simple^ iqau^^çs éi^|4ipqftt,Jl^,,çlients.
^]l^,«ç^igipn elle-même, cette baise des institutions çpfdi^^ d^^ peuples de la presqu'île, et au moyei^ de 1^ql^JJ^rSpQt.tenqs dans l'ordre des centaines, (je m^r |i(Q^^i)d'êtres humtains, n'est pas davantage ép^jrg^^p,; fîhi^ue jour les législateurs actuels de, l'Inde portent impiïudémment, au nom dç la. foi ciiréfiepne,^^en9U-
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diinipuer h .pompe dj» >^m. 9oU«iniMM «WftJKîî s^mtfr ^'y i^Q.4ent dç t^t^ p«Vl$; soilb fm jpmm^^ ^9§ ' «^
M^ mWi #."^ ï^ ,<^^Af VIF <^flrfiS¥^B«pS|i#B^» iffi^«l?? jfffl Wfi?'. «PP^i W^ #HI^Ç '«Wft^egffi^tiip
tion des Indiens , qu'ils verraient corabiep, ç^-^effi^i^i sont infortunés et doivent maudire I9 pi'é^oçe ,dfi^ Européens chez eux. ,. , . .1
Que sont par le fait, ajoutait encore (na nouyeHi^ connaissance, auprès de tant de misères, les rés>ult^te si lents, si incertains, si bornés, des sacrij^ices q^ç fait la Compagnie pour répandre vos sciences et vo$ arts mécaniques parmi les populations de nos grandes villes maritimes? Et parce qu'elle sera parvenue à ra^- .sembler dans des écoles quelques centaines de jeunes gens appartenant aux opulentes familles du pays, celles-là même qui supportent sa domination le pl^g impatiemment; qu'elle aura institué des cours publics
•où*«lè4 Hielrins et les ouvriers indigènes peuvent acquérir gratuitement les connaissances nécessaires à it^txefince de leur profession, pense-t-elle avoir rem- -plr «es- obligations envers nous? Si elle est dans ce(te i^rretir^ et , y persévère encore quelques années, de «é^^uèlleà' déceptions Fattendent. C'est à tort qu'elle *k)it''lei&'iÀdièii(s tout à fait incapables de briser son jert^J'étcbiliiidèi^éravilissèment moral où sont tombés WiiS'^céHX •de' léuri' princes qui pourraient un jour rétilâiïlëi*fes Wttièfi? à fe rdain les royaumes usurpés par t\té\ ebAirtié iWite' garantie suffisante contre toute velléîéé^tfe HbèW^-bhez eux : la facilité avec laquelle elle * îrédtait léS^ûplès de la presqu'île en servitude lui i'ris^re Hine irttp grande sécurité. Ces peuples, qu'elle ittiéprisè^ "f^tfi^ ijù'ils souffrent sans murmurer depuis lbttgtëitf{is, ofrit montré pourtant maintes fois le cou- T^igé rniïomfltlaMe du désespoir; et les hommes qu'on iai *Wis 'Souvent, pressés par un ennemi sans pitié, 'é^i^e^ ieurs femmes , leurs enfants sur un bûcher , puis se précipiter eux-mêmes au milieu des flammes àHrec leurs richesses, ne sont pas des ennemis à mé-^ ^rîâét î puis, quand il serait vrai que les populations AëA ^airtes fussent avilies par une longue servitude, tvit énervées par la chaleur du climat , il n'en est pas de de 'même de celles qui occupent le centre de l'Indostan ; car au milieu d'elles vivent les descendants des (éompagnoîîs des Tamerlan , des Gengiskan ainsi que de «es redoutables aventuriers descendus tant de fois dés contrées montagneuses du Kandahar, du Caboul et de l'Afghanistan pour ravager l'Asie inférieure, ou
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pour recruter les troupes des empereun mpgob^Ccs hommes guerriers , et surtout les malioaiétaiis si aon^ inreux parmi eux , ne supportent qu'impalienMieBl |p domination anglaise ; ils ne cédèrent autraibis ^'à la discipline européenne; mais aujourd'hui qve iMwcoup de leurs compatriotes ont servi etserr eql^eaCMlK sous les drapeaux de la Compagnie^ ik< Bit Mm|l^ raient au besoin ni de chefs, ni d'jwUMt^ii^f n'attendent -ils qu'une occasMm; f$iiffMfifMAf.fom prendre leur indépendance. QueTbii4>fytl<6|lfPl wnf très de l'Inde éprouvent uo échec ^éffmkMm * yiWWP où la défense de leurs frontières w iiicwliiiqtMMfipgil les entraîner contre les tribus beUiqueuiM 4i« JfifO. de la presqu'île y et on verra si W hahitapIt.i^Rif* dostan sont tellement avilis qu'ils n? piWffrtj iMm battre vaillamment pour leur liberté et leurs tfuttWyi
I^ cause que défendait mon patriote yaéà^JtmX trop noble et trop belle, elle trouvait trop desynpi^ tbie dans mon âme, pour que je me trouvasse le courage de lui faire sentir ce que son opinion pouvait avoir d'exagéré ; je Técoutais même avec tant de plaisir , que l'on était sorti de table depuis longtemps, et nous terminions une longue promenade dans les jardins , lorsqu'un domestique vint me prévenir que la société était réunie au salon.
J'y trouvai en effet tous les convives du diner, auxquels étaient venues se joindre plusieurs personnes arrivées de la ville depuis quelques moments ; et à la ma nière resplendissante dont la maison se trouvait éclairée , préparatifs dont l'expérience m'avait appris à
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'id^it^NS'teH^aîtté', je compris que j'allais assister à une -tfWMtoî 1^ Accessoire indispensable de toute fête un ^^^éÊ'hÊÎÊÈà/Kâie chez les riches Indous. Celle-ci répondit ^HQt^ Mt'à4aliante opinion que j'avais de la fortune ii^Nfe liii^énélrèf^é de notre hôte. A peine étions-nous •lllâiP'%iir''lëÉK6bt)tiasf qui garnissaient Tappartenient ^ ^mtHÊ^^êfkjM^ bA^a^t^S'Vîiirent se ranger six par six de- «MHft léHWItiMHiilSI^httquégroupe se composait de dan- ««•uMlHIablltei^^hifot^oëmeut, et qu'à leur costume J tM ii i llMttM ^ilrtiËilAittV^ lès^ tmes avec leurs bijoux, leur «iOÉWf iMllMlÉqèe ^4^1^ des filles consacrées
HMWn|fcillHU<*i»lèétàtmirs- de Brama; les autres, à leur fSbUélÉgé^Wl^lièa^eux, à leur robe de couleur som- ^JSt ^^^ iJ Éii' l iftb danseuses musulmanes. Durant la pr(>- HMèrél^j^MlÉé^^up divertissement, je me crus condamné à re^^^'fei^¥ttêmes pantomimes, à entendre la même tflilàsi^ll^^^^rië'^tliez le nabab de Madras; mais nos "àflPIEIldè^^i^tfâe 4a complète absence du beau sexe ^yiMiiti }eê«' Spectateurs laissait libres de leurs mouvélièèwts), ^%niiiilèrent peu à peu , et finirent par s'aban- -itèi^ïiiièr Mltt^ réserve à l'envie de nous faire partager (les'^^ttlôtiiMé dâirantes qu'elles semblaient éprouver. -Ifft feA <lè4euw grands yeux noirs, la mobilité de leur 4tWljÇyahlè^ physionomie , la volupté qui présidait» à leurs moindres mouvements, enfin la moelleuse élas- 'ïttSté^dfe leurs corps, dont par moment detrès4égers Vétemebts voilaient à peine les plus secrets appas, %it^U9 ref^daient tous complices de la trahison du maî- ^*rr du logis; et Dieu sait jusqu'où auraient été poussées les séductions auxquelles nous devions être ex-
II
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posés, flî plusieurs de mes voisins britanniques, loulen lorgnant du coin de l'œil les objets de leur vertueuse indignation, n'avaient crié au scandale d'une manière si bruyante, que la séance fut levée, au vif Devrai) cependant, à ce que je crus voir, de la majeufe partie
de l'assemblée. Quant à moi, dout la; conscîeiic^ était»
beaucoup plus lai^e, du moins en: apparimci9yi«qu4 celle de ces puritains, je ne craigDÎs pas.de.Jai^^i^ voir l'amusement que m'avait prcicuré^xw. spçjfftftclk aussi nouveau pour moi^.et î'ea.rmi^'finqp^,.,((pçi déjà notre équipage parcourait lai ville if)oire,'3i{raKflp; laqueUe il devait passer avant , de «ps^rv^euie devauj^ notre demeure. ,,]
Ce quartier, auquel la chaleur et ;la;poiissîèreim'j»n vaient empêché de faire beaucoup d^attenfion.qiHtlrt ques heures auparavant , m'offrait &ci ce moment .milki sujets d'observation. La rue que nous suiviioi^ étMt brillamment éclairée par la multitude de lumièrf^. dont éïincelaient les maisons qui la bordaient de chaque côté. Parmi ces dernières, les unes étaient de paille , et leurs nombreux locataires s'occupaient activement devant la porte à préparer le repas du soir : les autres, construites de briques, contenaient des échoppes oii affluaient les chalands. De temps à autre nous passions devant les demeures de marchands européens, qui avaient préféré, et avec raison suivant moi , de jolies habitations entourées presque toutes de pelouses, de parterres de fleurs, et même de jardins, à ces immenses et tristes édifices dont se composent les quartiers commerçanls de Calcutta. Là, dès
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qoei'led «arflaîras^ Bôivt suspend um par Fapproobe de la ntirt'^ ies^baix^oiersfles riches négociants se retirent d'ordinairetaufoôd de leurs appartements , et bientôt Ib'^sôlitùde et le silence 'régulai dans les rues : ici au (^biv^rr^f>0è>liàbite une- foule immense d'artisans éiiêè traflt[fcmtits<iiydigèiiie8V ks familles entières, quand lè»t)dleH^>€^>df}s|3eili4u'^sou8 rbôrizon et que l'heure du ilô{)i9ë>la^4ôfltyi^,^de$oeiKlent sur laToie publique; les illêÈàWt0^ ^^âteoièM*p|ir>tefipey et cansept entre eux, fâlÉfdia'tfttêiih^^fetnliies, trahiant leurs jeunes filles ai^yè#ièliefi^|tVc»itliachÀtër les provisions nécessaires {^ôyf 4è iâmi]^èt4H|e )èur$r maris et de leurs enfants , aux marchands de comestibles, lesquels, suivant l'usage iild}èé^)'>i6^'î|]^UIié dèâ la tombée de }a nuit leurs tite)t0aule'«lU''tlxiUeu de la rue. A la clarté des nomb^ëmei^ttfttiîères qui éclairaient ces boutiques en plein Vêtit*, j^distitrgaais les scènes les plus singulières et les ^kls^iIMMksai^tes:' aUfiisi, étaispje sans cesse priant mon cètfepa^nfeto»de' voyage de modérer l'ardeur de son d^Hét^^dènt les chevaux y malgré la foule au milieu de lâ^HeBètt^us circulions, couraient de telle sorte, que je tremblais tie voir à chaque instant quelque pauvre pfi^ton' «éewsé par les roues de la voiture , quoiqu'on m^hssurâft \€{ue jamais de pareils accidents n'arrivent , gi^àce à la surveillance des deux coureurs qui, tou* j6m*s à la tète de l'attelage, trouvent moyen de faire etrfendre, même au milieu du plus grand vacarme, leinrs crils' d'avertissement. Cependant nous allâmes moins vite, et je pus satisfaire un peu plus à loishr ma curiosité. C'est ainsi que je parvins à distinguer
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deux gracieuses petites églises catholiques, dont le bon entretien fait honneur au zele r^igieux aês chrétiens portugais établis à Calcutta^ où ils^soÂt fort nombreux. Près de ces deux édifices, je remarquai également plusieurs pagodes qui iîttirèrénf Inoti attention par leur bizarre "iiônstructioll'* et' fi' vàtteié de sculptures dont elles étaient couverteà' 'dfe^fi le bas ' jusqu^au som met . Devant la fààîâë ' de^ Ui^'~plus considérable d'entre elles figurait un' ' <à)\àh ^i^âlbtesque , surmonté de plusieurs énôrîil^ Isintëril^ *én papier peint et entouré de beaucoup d^aûtk^és ÀttrUmlts du culte de Brama^ visiblement préjlàrés'^ùff^^'dÀe Vochaine solennité. ' »' • -'«'J*^*'
En efîet, le 4 octobre devait commencëfy^^or âbrer jusqu'au 12 du même mois, le dourgà, gràfif(dë''fS^e des Indous, pendant laquelle ils mêlteiit d^^ ^^tSlté toutes les occupations sérieuses, abandônnènr'tous les travaux pour se livrer au plaisir et assister a!ùx principales cérémonies de leur religion. Les Européens, les musulmans eux-mêmes, partagent T^Uégresse générale; de façon que toutes les villes indiennes , et principalement Calcutta , sont pendant huit jours livrées aux réjouissances publiques de mille sortes. Chacun célèbre cette époque en traitant splendidement ses connaissances. Les employés de la Compagnie ainsi que les négociants anglais, contraints de suspendre le cours des affaires, s'en dédommagent en suivant cet exemple. Aussi tous mes amis me pressaient-ils de prolonger d'une semaine mon séjour parmi eux. Mais la pensée que mon équipage , à
peine^ éckap^4 à^une épidémie, était confînjé à bord ,^
de la fr^té $ur une rade isolée et malsaine, me
j poursuivait partout; elle empoisonnait toutes Içs 4îs-
t i-açtiions que je^ pouvais goûter et me faisait attendre ^
^jmps^tiemi^^^nt l'époque où tous nos achats d'appro-
.^j^^i^sipnn^n^ent étant terminés, je pounrais rejoindre
^jjI C^tfe,|ép9quç arriva epfin, et le a octobre, après j|^^,ç|ir ^pqajBrçié njiesfion naissances de la cordiale^ ré- (igeptjp^j^qij'eJUI^p.m.'avaient fqite, témoigné à MM. Bé- ^Mh fî^imy m^^ m gratitude pour leur géné- 9iS6"%.];f ieiia}i¥.Aî3)? je.fn'embarquai > b^rd îi^in bateau a vapeur au gouvernement qui allait à Kedjéry, iflt'jîtî^P^ |jÇ, capitaine reçut l'ordre de remorquer, de , .concert, avçç un autre navire de la même espèce alors . BU ba^ du flpuve, la frégate jusqu'en dehors des.bancs. Cp petit voyage, dans lequel plusieurs des amis ouç^ JJ|dlaîs^ quitter pour longtemps , sinon pour toiiUOUirs, voulurent bien m'accompagner ^ me souriait j3eaucoup, quoique deux semaines auparavant j'eusse parcouru les mêmes lieux. Cette fois je connaissais mieux le pays, et j'étais entouré de pei*sonnes .capables de me donner tous les renseignements que je pouvais désirer. Aussi , dès le départ, je m'installai sur le pont, où, malgré la chaleur du soleil et quelques jgrains de pluie, derniers adieux de la mousson de S.-O. expirante, je restai constamment pour bien voir les deux rives du fleuve entre lesquelles le courant de la marée descendante, si rapide dans cette saison, nous poussait plus vite encore que nos machines.
aux pmes avec des maladies endémiques dapgereusas. Mais telle est l'influence exercée sur sesenvirws pAi;.le chef-lieu du Bengale, que, malgré des inconvQpieiHs aussi majeurs , ces cantons possèdent une nombreuse population, dont la majeure partie cultive les teri:esi] tandis que le reste conduit la foule de larges bateau;^ qui passaient auprès de nous; les uns portant à ia ville d'immenses tas de paille , de foin ou de bois à brûler ; les autres se dirigeant vers les canaux natu-. rels que le fleuve projette au loin dans les prairies.,, au-dessus descpielles je voyais bientôt se dessiner d'iujiei façon tout à fait pittoresque leurs grande^ voiles |dç, nattes enflées par le vent. , ;
La fertilité des terres, le voisinage de plusieurs, bourgs, enfln la facilité des transports, on( engagf. les Européens à élever en ces lieux des fabriques très-considérables ; entre autres celle auprès de laquelle, nous passâmes, et dont les vastes édifices à cinq étages, les cheminées vomissant des tourbillons de fumée, attirèrent particulièrement noire attention. Elle renferme, me dit-on , deux mille ouvriers indigènes employés lonstanunenl à filer du coton et à le tisser en élofles qui stMvenl principalement aux basses classes; ils fabricpienl éj^alement du rhum, des huiles de coco et de moulaide cjue les Indiens emploient à l'éclairage des maisons et à lassiiisonnement de leurs aliments.
Ces divers j>r()duits trouvaient des débouchés faciles^ et lucralifs à la fois parmi le peuple de Calcutta, où ils parvenaient aisément après un assez court tiiaif"^ i)ar eau; en sorte (|ue les propriétaires. de L| fah
faÎMÔent de bonnes affaires; ce que du reste ânnonh^ oâient suffisamment le mouvement et l'activité qui régnJEuedt au bord du fleuve et sur le fleuve lui-même dans les environs de rétablissement. Devant cet endroit rOugly, quoique nous ne fussions qu'à cinq' TreUes seulement de la ville, s'était déjà élargi considérfl(bleitiént, et ses rives commençaient à perdre rapideihent l'aspect riant et . parfois même pittoresque qu'elles nous avaient présenté jusque-là. A mesure que nous àvaricions, les perspectives changeaient de flaljài'ej aux bouquets d'arbres, aux touffes de cocotièrs^ otaibrageant les cases des villages semés sur les rives, à ces rizières se déroulant jusqu'à l'horizon cbmme un immense tapis vert, succédaient peu à peu deS' marais ou des bruyères arides et désertes; le lit du' fleuve s'étendait aux dépens des terrains limitrophes qu'il couvrait de ses eaux , ne laissant paraître qtie les rochers les plus élevés sur lesquels nous apercevions de temps à autre des crocodiles dormant paisiblement au soleil.
Notre navigation devenait donc de plus en plus mor' notone , surtout quand nous eûmes dépassé Diamond- Harbour, petit hameau situé sur la rive gauche, et qu0 n'ous fit distinguer une maison carrée bâtie de pierre, sur laquelle flottaient les couleurs britanniques, que le maître du logis, aubergiste de son métier, y tient sans cesse déployées pour attirer les marins des bâtiments que , dans leur route vers Calcutta , les vents ou les marées contraires forcent de stationner devant cet ençlroit isolé. Souvent les navires s'y trouvent réunis en
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grand nombre , principalement quand ils arrivent de la mer poussés par un coup de vent du lai^e, cap. cet endroit est le premier mouillage où, en pareille ^ir5n constance, ils puissent espérer trouver un su» abrik-A mesure qu'on se rapproche de Fembouchure^ fcs-Tftdes deviennent de plus en plus mauvaises y de plus^AgpAus éloignées de terre, sont infestées 'de<ltancsj,el:fj|a<ixi«r y grossit dès que fraîchit la brise. Noos, l'apprîmes bientôt à nos dépens; car à peine eûme&^nous laiiQié en arrière ce point de relâche, que la houle augmenta y A); brise tourna au mauvais côté , et nous ne 'natiguâmc^» plus qu'au milieu d'une vaste plaine liquide, doot*pail moments j'apercevais à peine les bords^ Les eant étaient troubles, souillées de vase, et à chaque instant passaient le long du steamer des cadavres h^raailifii en putréfaction, sur lesquels étaient juchées des bande6| d'oiseaux de proie. Ce spectacle inspire un afTreuxt désî:i^ût, et pourtant c'est celui qu'ont perpétuellemeiU devant leui's yeux les marins qui naviguent sur ÏOur. v^\\ dont U^ eaux, considérées comme sacrées par les stvtatoui's de Brama, sont pour ces derniers le plus on\iô dt^ tomlunuix, et la plus sure voie jK>ur aller en |varadis. IV façon que pendant les épidémies, qui si rixHjuonuuent désolent les populations de l'indostau » los autorités anglaises chargées de gouverner U^ cantons riverains du fleuve, sont dans l'obligation tic iH^ntniindre leurs administrés à brûler les milliers tic a>r|vs morts abandonnés au courant, de peur qu eu s'auunu^4anl sur les rivw Us ne répandent la peste dans Kf^ |vi\^.
'Ce ne sont pas seulement les mille espèces de poisseffi^'sillomiiiiit le fleuve, et la multitude d oiseaux de piViSfe «qu'attirent ces hideuses dépouilles qui rendent icett^ précaution superflue en temps ordinaire ; cab^lèsr tigres , dont les jungles voisines des eaux sont reBûfpftîes9"ne répugnent paSy<]Uand la faim les presse, à venir» ]f)rèndre j dît-on , leur part de cet horrible festin, ''destttedotrtables animaux r^;nent en maîtres sur les'pkvfies'déserlïesf cfui longent FOugly sans presque i^cufcte> interruption depuis Diamond-^Harbour jus*tfu'awx, dernières limites des terres vers l'Océan. Malhevr^ aulx pêcheurs qui , forcés par le mauvais temps de ♦se réfugier' au fond des anses de ces rivages, ne veillent pas bien la nuit à leur sûreté : enlevés par les h6tes - fêroces de ces lieux écartés , ils disparaissent pour toujours. Cependant de pareils méfaits ne restent "pas toujours impunis, et malgré l'état fangeux de ces plaines, où les éléphants, dont on se sert généralement dans rinde à la chasse des tigres, ne peuvent pénétrer sans courir le risque d'être engloutis au fond des marais , les chasseurs européens, accompagnés par de nombreux piqueurs indigènes, n'en viennent pas moins , dès que la saison sèche est arrivée , poursuivre et détruire leurs dangereux ennemis jusqu'au fond des taillis ainsi que des grandes herbes où ils se retirent ordinairement à cette époque de l'année. Pendant l'hivernage au contraire, alors que les pluies et un air empoisonné les protègent contre les attaques dea hommes, ces terribles quadrupèdes rôdent sans crainte auprès de l'eau , et se rapprochent des endroits
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ttènn almospliMiiiies effirayaote^^itf»t|»^p|f|i f?t i ^ nmée signalent cette ««sott^.pfrfi4%|N9imMç^ i%Hi«m9 ^rMmeDt MmAkm hw'^léçmlltéh
•conqdéfeeniMt kar^ £$iW9tié iMitiimHi^nilgifiMiI4ett «Bcfaèpoher* la ptolaMNHi) 4è JrliOiDia^yiâfl «ta f rt fei 'pitent tcNit tremblaiitot daotf lMfi«iaî««iii9^f4ilÉlfffil^^ ^niei]n>fiûts<aiiral)ldiQa{rfii^à Kl^plriil^ftéiff tttJ M Cl iiiap^?entiiaiawft^>cdpitA't» 4< i[g ^ cayA ii tqi
imipaMiH&anrcoiMtiteeèdfabM «ai^és««fel^^^ JËncopéed) rendant auprès <ile ^Ma0)k^«^iito^^ 6|^; fotilné^isans aff4»k(>fwlfijiiiip(^vc|^^
montra pengakmiidan^çqplw^J'f^^ 4tede«rmtiii^eiir)iospîl^l4».ii ^i»/ s^iuot^i ^s/ii^ftuL Les débordements du fleuve , qui iSq^i D^q^^sti^s dans une contrée où le sol est aussi bas^;doiv0n|,i(}4truire beaucoup de ces féroces habitants d^s j^ng)^. En effet , il parait que depuis la grande inon4lHHM> de 1 833 9 leur espèce y ainsi que celle de b^iH^pUp d'autres animaux sauvages , a considérablemeoA Av^ nue de ces côtés; mais malheureusement la, a^éme inondation a été non moins funeste à ]a r^cen^Hœaine; et c'est principalement à ses efirajiiaqf^ : qs^ vi^es qu'il faut attribuer l'état de solitjude.tauqiA^l semblent condamnées les vastes plaines qui s'éteQ4^t sur les deux bords de l'Ougly depuis. Diamond«Qair-* lK>ur jusqu'à la mer. . ,, .
"Li^'bù l'on ne rencontre aujourd'hui que des roare- (jàgë^ inft)cts et des bruyères arides, ou des taillis iïtfpénîetiiables a l'homme , existaient naguère encore '^liel^dé&'tillages , des champs de riz et de blé entretenu^ '>M<!&i)fT^ig> d'une compagnie de capitalistes .jc}ui ^Vâitliôblanu' (de ta! Compagnie la concession gratuite *dei<^ttloins^>maltoîns' et des mieux exposes de ces ^anf^onsc Par ses* soins la population et les cultures dtigln<etitaient de manière à donner des espérances fondée^ pour l'avenir : en peu d'heures toutes ces es- ^pérsinces se* sont trouvées anéanties. Au mois de mai ^¥853v^à^ bette époque redoutée des marins naviguant 'dans'Ffif)d>e, oir l'orageuse mousson de S. O. est arri- *i»âe avec son cortège ordinaire de pluie et de coups de Vents *tlti ouragan du sud se déclare tout à coup, et ^ô^fle* avec une si effroyable violence, que les eaux du fleuve, refoulées vers leur source par celles de l'O- ''ééân ^ débordent de toutes parts et submei^ent au h^ri'ila 'contt*ée. Tous les habitants des villages que lêiH**^oxSnciité de la mer exposait davantage à sa 4iM*ëli^>sont engloutis avec leurs maisons. Une pande ^dëcéU^^ulTésidaient moins loin de Diamond^Harboiir ^l^tti^Vin^ent à se soustraire par la fuite au désastre, >(^i . '^tfMattt'n'en coûta pas moins la vie à trente mille iniligètoies'. ' Alors Cdcutta vit ses rues encombrées -^udëi^t^lèf» de malheureux dénués de tout et mxM- ^WéW*dé^feim; de femmes abandonnées et surtout ^d-êfefent» qtte les mères offiaient aux Européens è(Maine esclaves , à la seule Condition de leur donner à manger. Beaucoup de ces chétives créatures furent
ainsi Miivéês de la mori ; et Ton m'en a ffirt' voit uu grand nombre qui se trouvant irès-heureux auprès de leurs maîtres, ne paraissaient nullement disposé» à pi-ofiter de la déciâon des tribunaux européens sur- J leur sort; décision d'après laquelle ils devaient rester j sept années en servage , nourris et entretenus, avant' de pouvoir réclamer leur complète liberté. La plupaïf j de ces enfants appartenaient aux famillesdes niaridsi indigènes dont les navires ou les bateaux se perdirei* corps et biens pendant l'ouragan , soit sur les côtes d«i golfe du Bengale, soit dans le fleuve ; car pas un bùli*' ] ment n'échappa au désastre. Les bancs de Tembowiî ] chure furent jonchés de leurs débris, et à K-edgerée' j même plusieurs forts trois-mâts coulèrent avec IciirB» équipages sans qu'on put leur donner aucun seccrars:' I Comme nous touchions au renversement de moas^ ] son , époque de l'année à laquelle de semblables èvé^' ; nements arrivent quelquefois , on comprendra mon vîft I désir d'abandonner des parages aussi dangereux , et oi^'l eu outre j'avais lieu de craindre que mon équipage, 'lui'l peine échappé à une cruelle éy>idémie, ne conlraotAt'des fièvres guère moins redoutables que le oholérajillii efFet^ la rade sur laquelle était mouillée la 6iégate>Be< jouit pas d'une bonne réputation sons le rapport de' la salubrité; les rivages environnants sont trèfr>baB,' couverts de vase, qui, échauffée quand la marée est basse par les rayons d'un soleil brûlant, répand danS' l'air des miasmes perfides pour la santé des Euro-péens. À oes considérations majeures touchant kcotp>< servation des matelots^ viennent s'en joindre d'aotres'
qui forcent également les capitaines de garder ces derniers constamment à bord. La surface des eaux dst souvent agitée par le vent ; le mouillage est fort éloigné des terres , et Tunique point habité sur la côte est: Je village de Redgerée, amas de misérables cases eutearant une maisonnette de briques dans laquelle rési4ei> un employé du gouvernement: cet employé eatohargé non-^seulement d'assurer la correspondance, ai* nioj&if de bateaux ou de courriers , entre Calcutta al îles, bâtiments mouillés sur la rade, et de veiller à un I des sémaphores qui annoncent au gouverneur géfiéialles nouvelles de mer, mais encore de tenir la* . eomptsabilité du dépôt d'ancres conservé en cet endroit par la Compagnie pour l'usage des navires que lesi doaauvais temps ont forcés, comme cela arrive trèsfi^équtoiment^ d'abandonner les leurs sur les bancs d^ /l'entrée du fleuve. Je trouvai donc, ainsi que je m'y attendais ^ le personnel de rÂrtémise fort ennuyé dWi^ pareil séjour, et désirant ardemment de le quitter; au^ai^ quoique le jour touchât à sa fin, lorsque, ayant r^é. les comptes avec le capitaine du bateau à vapeur po^r mes frais de passage et ceux des officiers qui m'acoompagnaient^ nous rentrâmes enfin à bord, j'aurais iappareillé sur-le-champ, si le pilote n'eût préféré attendre au lendemain.
.Combien j'étais heureux de me trouver chez moi , au milieu de tous ces hommes, mes compagnons de voyage depuis plusieurs années , et qui devaient , pendant bien longtemps encore, partager ma bonne comme ma mauvaise fortune!. Je les trouvai généra-
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hmÊmîembmme nMé^ et ceon^miÉ iiii i|Éliawii|M paye les dmÔÊm tx&utskYé^émm^^élÊà état de cQDYaksorace irèMivimeé. La ém^iméfÊmÊm que Docii Tenioos de wahmin*élxàÊ <lwae- i«pr iHi qu'un eouireiifa* pour iMW^ e^ekâcmifOi portail sur Tav^ffir un r^^dr MpariMir et:
VArténise eHe-anénie aett^k^^éHN»
I«Dle , j^us graeimise ipie jmméi ^ oèi je l^iPiâs lamésr deux mmàms m^mwmm%4m iMitHerieSy riors eiieo a Ardwd e ^ttiAri te^ éihwlrtMWi» claires et bieii aérées, gti^e'-auii^itoiti'i Ai wÊmméÊIÊè^ qui 9 avec $oii actinie i?irdîwaiiNi ^^awiril ioirîrs que \fk reMidhe lai»Mttfrà^é q ii t|iy r la obture ét»eDt préparé» pott; la iae#f»
avaient effacé les traces de» pluies^ tanps; en sorte que^ aosilmrux:
Uint Féloignement où Kedgerée se tfciHie^ëi^^MMif étaient venus visiter la frégate, l'avaient trouvée soutenant dignement sous tous les rapports Pbontieurde notre marine militaire.
Ce fut du moins l'impression que semblèrent éprouver ceux de ces derniers qui m'avaient àccoiupa^né, quand elle accomplit , le matin suivant , à la faveur d'une jolie petite brise, le trajet de Kedgerée* Sagor, où la marée contraire nous força de laisser tomber l'ancre.
Trop facilement entraîné par les douces impressions que causait à mon amour-propre de marin et de Français l'étonnement de nos visiteurs en vovant sous le pavillon tricolore un bâtiment de guerre plus beau
^{^ue tout ce qu'ils avaient vu jusqu'alors dans ce genre,
^t -«éduit paiement par la manière rapide dont nous
^micNBS franchi un passage qui souvent arrête longtemps
x^ navires, je croyais que^ toujours aussi favorisée par
^4tft«V€DtS9 VJrtémise aurait bientôt laissé derrière elle
. Im ihancs et les écueils qui la séparaient de la grande
.HMiir^; Muis ces illusions furent de courte durée, et
lipçi^ •4'J^ujpes s^rès son arrivée au nouveau mouillage,
^ 5iW0iP^oçfti à craindre le retour des mêmes con-
« tPM&JtWIi tipH paient signalé son entrée dans l'Ougly.
«Mil^'^s^oaifhilN'udU'r^c^ le temps, si beau le matin,
«tfvjiil^Pfii IMM^ mauvaise apparence; Thorizon se cbar-
jgjBÎltidipfî ]^ sud ; les baromètres baissaient ; une grosse
«)bwH)llryiWail du large; la brume voilait entièrement
^ A^^ift» iy^^g^ Ii^ rivages du continent ; enfin tout an-
jHWJKfajr, .une bourrasque prochaine : elle ne se fit pas
,i0#n4re ; le lendemain au jour la pluie tombait à tor-
«^axitSy. at nous étions fort désagréablement secoués par
«iJ[p^li(6iit.et 1^ mer. Intimidés par la mauvaise mine du
ciel , et peut-être aussi par les cris de leurs nombreux
•P^iisagersry les capitaines des deux steamers qui nous
^StwÛ£fiit: suivis jusqu'à Sagor étaient retournés pré-
•i^iiamment dès la veille au mouillage de Kedgé-
<l*4e;.tQ^us les pêcheurs et les bateaux côtiers avaient
i4i^paru; une solitude profonde nous entourait; et
si nos ancres n'eussent touché le fond, nous au-
^^io^s pu croire être au large, subissant un coup de
-,i^^it. Nous passâmes ainsi trois longs jours; enfin le
>jb?au temps revint, et notre rade, si solitaire quelques
i;heiires seulement auparavant, se couvrit d'une nom-
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iiriuiiiiiKutis^ Jtt^ tmirvaui |ik» jark Iodes juasi &cUeniiiii; (tLUuïrtiiiih^à(^riiais»fliiifiDts^KtC!^ jiutK: (iiti H^ iiarr^h iiCfta ^^miiraixâs At le &ire depuis l;uuti^mu)H. jUs ^fi'^Hi^^ rJDXfûtcvDii JUS bénéfices sou- ^«tn: 7c^cjiiris car xag^Kuie IW^ îtnuDspoit des passa- ^i!s iirtYii'^T Jti^iîltfUfctik' i iBiK ^'miL de h décadence
1 i'uts ii^ inaix'jnts Mmr^ ^qpi defibicm pour ainsi yàtt^ itM». «i^is ^«nnik. ■'<itaâ«8 pas «csaknMnl hien es- |KiJ)«ws^; ^ |Aibwiirs prtïtts tmosrflBils on bricks à la «Mfee pMiRir QhjiKJiie!i0 vwa «de tibtinir pour notre «Hi^viur^w\>|Hnr iB&ainicaukL. tb. i^ijurrifniirnt à cette classe ^ K*l wnMts ■uffvikWk&s nguaa. napAi^^ès a h navi^tion «««li«^ b FmMKV tct fiMir|}feîMi« £hbI k caAiolage sur les
côtes de Flndostan et de la presqu'île malaise^ en attendant que la récolte des sucres étant terminée dans notre colonie ^ ils trouvent des chargements à rapporter en Europe. Ce genre de trafic, quoique secondaire, n'est pourtant pas sans quelque importance^ et pourrait même en acquérir bien plus , si les droits d'ancrage, de pilotage, etc., étaient moins onéreux , non-seulement dans les possessions de la Compagnie, mais plus encore à Bourbon ainsi qu'à Pondichéry, où cependant les intérêts généraux de notre commerce devraient l'emporter sur les intérêts de localité. Malheureusement il n'en est rien , et les autorités de ces colonies se montrent non moins sourdes aux réclamations des armateurs dont les navires sont employés à ce grand cabotage, que le gouvernement indien auprès duquel, il faut aussi en convenir, nos marchands ne sont nullement soutenus.
Ces diverses réflexions m'étaient suggérées par la vue des caboteurs indigènes , arabes ou malais , dont chaque marée amenait de la mer ou du haut du fleuve des bandes auprès de nous : tous arboraient les couleurs britanniques, et à la faveur de cette protection ils pouvaient, en payant des droits modiques, fréquenter librement tous les points maritimes de l'Indostan. Â.ussi est-ce par eux que Calcutta et Bombay voient affluer sur leurs marchés les productions de l'Asie , et que les négociants sont parvenus à répandre les produits des fabriques anglaises jusqu'aux lieux les plus reculés de cet immense continent.
Ce.mouvement continuel de navires de cent espèces
aS.
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él.d0 fbmii^ plas singulîères les uttea^e les^aulre&V m'intéressait sam doute beaucoup ,. mais ne. pouvait calmei! Tennui que: j'éprouvais en voyant la fr^te condamiiée au repos:, mal^ le beau temps ,. par les bn^es; faibles ou contndres et â^tout par Tabsencedes bateaux à vapeur destinés à: la remorquer , et qui y I depuis leur fuite précipitée le soir même de notre
i arrivée à Ss^or y n!avaiènt plus reparu. Le pilote que
Sipn expérience consommée, ses bonn^ manières, et son^ Utre de doyen, parmi: ses collègues,, avaient &it choisir par. lé chef des mouvements du port de^ €al*^ %, ^(^ttUf pour nous conduire, paotageait mon juste îîîé^ ^Btentement y aussi attendak-il avec ngyp moin^^ d'Im^ miience que moi une occafflion. favond[>k <le; nous ^^, sans Taide d'aucun seqours étrisôiger* Cette oc^ fislUNipn; se présenta enfin le; ii octobre au matin';, nous mîmes sous voiles; poussée par une brise. favorable, VArtémise franchit toutes les passes difficiles, et dans l'après-midi le vaste Océan s'ouvrit encore une fois devant nous.
FIN DU TOME DEUXIÂME
Note I y page a 3^.
Sans doute que sept années amènent bien des changements dans les hommes et les choses ; on n'en trouvera que trop de preuves en parcourant cet ouvrage, où je décris des pays dont j'ai longuement padé dans le voyage de la Favorite, Cependant, quelque grands que soient ces changements , ils ne peuvent l'être assez pour avoir renversé complètement la face de ces mêmes pays sous le double rapport moral et matériel. Je cours donc le risque de reproduire souvent les mêmes pensées en traitant les mêmes sujets ; et ma crainte de commettre une faute si grave pour un écrivain, est d*autant mieux fondée, que les relations de mes deux campagnes autour du monde étant complément, pour ainsi dire, l'une de l'autre, elles doivent nécessairement, afin que mon but soit rempli^ celui d'instruire, être lues successivement.
Éviter cet écueil est chose bien difficile ; je le sens en ce moment, où pour la seconde fois Bourbon s'offre à mes observations : aussi viens-je prier les lecteurs de fermer les yeux sur les nombreuses répétitions qui m'ont échappé déjà et m'échapperont sans doute par la suite, en considération de tout ce que ma tâche a d'épineux..
Note 2 , page 29.
Depuis cent années au moins, Madagascar, cette grande ile, que de tout temps, chez nous, les partisans de la colonisation ont choisie pour le théâtre de leurs essais, a vu si souvent notre par
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irilloB fkÊÊÊè sur tes lira», îêêêM imt tèé^ tanlte f «a Minr, pub bieBlAft aJMBribmié, qae Fon doit cnàmbe de lin ¥oir sidiir, ai moiiis de temps eaoote, le mèmesortàllo^-Bedi. La Flraneey pcrdiaK-eDe beaveonp? je ne le pense pas. CSe seim toot simplement' vne le^itiTe de plus fidte en vtin jmor noos établir sor me
' lene qai JQs^n'à pfésent m engiooti, sans ancnn bénéfice ponrb
'Tianee, ses bcMnmes et ses liesorsl ''*^"
- Lorsqu'à la fin da dix -septième siMe, téh-k dierdiit'è ifétdbiir sor les côtes mérifionsks 4t Madags^car, son gooipemkimnt eommettait mie fimte, comme réYénemcnt ne Ta qae trop prooféy mais do moins il ponrait donner des raisons assez fdaihsflbles en Jarenr de ses projets. Cbaqoe nation eoropéenne, vendant «onsolider sa puissance snr les bords de Fooéan Indien, formait des établissements iiartont oà, dans son ignorance de l'état poit-
■ wpae et commercisi de ces ccMatrees, elw croyait Urouvëi' ^s- Avattlages p<mr ses ârmaÊsnrs et tin point 'd'appui ptoàr sa poli—
' âqnè. ILénôtnatnrei qne la f^nmceindtlt leur^&émiÂ^^ ffantant milêux ipA cette époque o& VÛe de Frsince et Bmiibon étaienft à peine babitéesy elle manquait d'un point de reUcèepibur ses flotte in» feUrs ▼o]fages*Ters ses comptoirs indleusw Depuis lors les élioses ctft bien diangé. La première de ces éemt Hes, defenue,
' iKms bôtre protection , une cokmie importante, a subite même sort que le cap de Bonne-Espérance et llndostan tout entier ; elle appartient aussi à la Grande-Bretagne ; et Bourbon seul , reste un peu important de l'ancienne splendeur de la France dans ces contrées^ se trouve complètement isolée au milieu des plus considérables possessions de nos rivaux.
Ainsi donc , nous sommes revenus , après tant de sang répandu et de trésors dépensés , au point où nous étions il y a deux siècles , et, comme alors, sommes réduits à chercher encore sur les côtes de Madagascar un lieu de relâche pour nos escadres. Les circonstances sont-elles plus favorables à ce projet aujourd'hui que par le passé? Non, puisque en outre des obstacles que nous opposent, non moins à présent qu'autrefois, un climat horriblement malsain et le caractère remuant des Madécasses,il faut lutter contre Finfluence sans bornes que les Anglais exercent sur ces derniers. Les tribus indigènes, qui jadis avaient accueilli nos émigrants favorablement , jotiissent-elles enccH'e de leur indépendai\pe?Non, carks
féroces Ovas^nos ennemis jurés, les ont presque toutes subjuguées ou exterminées. Enfin sommes-nous en position d'espérer que celui de tous ces établissements successivement formés et abandonnés que nous nous déciderions à conserver, puisse, en cas de rupture avec la maîtresse de l'Inde , résister aux forces considérables que celleci enverrait de l'Ile de France , du cap de Bonne-Espérance , et même des ports de la presqu'île, pour s'en emparer? Non encore, à moins qu'il ne soit, comme beaucoup de personnes le demandent, entouré de remparts formidables et défendu par une nombreuse garnison. Sans doute qu'un semblable projet est plus digne d'une grande nation que ces essais de colonisation qui jusqu'ici n'ont pas servi à autre chose qu'à augmenter les dépenses, et donner inutilement de l'ombrage à nos rivaux. Mais un pareil établissement coûterait des trésors, et devrais-je heurter la manière de voir de ces mêmes personnes qui poussent le gouvernement à l'adoption d'un aussi dispendieux projet , j'ajouterai qu'il me paraît tout à fait inutile. En effet, quelle garantie de résistance offrira en temps de guerre , c'est-à-dire au moment où elle devra dédommager ses fondateurs des sommes immenses que sa construction aura t;oûté, une citadelle ou même une ville fortifiée, située à plusieurs milliers de lieues de toute possession française capable delà secourir, et dont la garnison aura à redouter, non-seulement les armes d'un puissant ennemi, mais de plus les nations indigènes voisines qui, dans cette circonstance, ne manqueront pas, comme elles l'ont toujours fait depuis trente années, de se déclarer contre nous ? L'exemple de l'Ile de France, tombée sans presque coup férir aux mains des Anglais, malgré une population toute française et ses nombreuses ressources, vient suffisamment, il me semble, à l'appui de ce que j'avance ici.
On prétend qu'un pareil établissement , en outre de la protection qu'y trouveraient les navires de l'État en temps de guerre, leur offrirait un abri ainsi qu'aux bâtiments marchands, quand les uns et les autres seraient chassés des rades de Bourbon par les ouragans. On veut même en faire le rendez-vous des paquebots à vapeur au moyen desquels il serait question d'établir des communications suivies entre cette colonie et Suez ; comme si les plusieurs centaines de lieues qui séparent notre unique possession dans cette partie de l'océan Indien de Madagascar, ne rendraient pas complé-
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teiiieiitj0iisiir«s poorjet wnres ^ ii m iH I t iptui' ^ "êMÊgS^^ luttitiqiics que peaveiit offirir les cètes de eette ile, dors whÊk ^^
qa^un ciiiiiat nMMtel n'en âcnsnendl pts suflbaowKnt les émn^ "^^
Hon, il fiuit, siÛTant méî, qi^ la France se smimette encore ans ' 1^ ccMiséqaences da r&le înférienrque ses malhears passés la foroent'^^
de jouer dans llnde; tons les efforts raatérids qn'dle teoterât en ^^ ce moment pour le changer, seraient aussi inntBeS qne dispen^Mr: * elle doit attendre patiemment, tout en se pr^mrant dés diatoes'^^ fiiTordi>les pour Tarenir, qne sa rivale sidfisse k son tonr la destinée '' de tontes les grandeurs kunudnes : moment qui n*<est pas ^rigné,'*^'' car l'horizon politique de FAâe est gros d'événements dont lesié^ ^ snltats ne peuvent manquer d'être latdb à la pmssanoe britaiilâ^|nit ^^ Qne notre gouvememoit ferme donc l'oreille à tontes les {Mg^isitions qn'on lui fait sans cesse de fonder do nonirasinx éliâilnse^^^'^ ments sur Madagascar : autant d'essa&en ce^geaoïe^ notsÉt db ^^ dépenses cimsidérables laites par TÉtat sans ancmi dédctenni^jÊ^ ''^^ ment pour lui. Ces propoâti<nis sont dictées, je n'te'^nite pîM^/*^ par un bon motif, celui de ^mner une plus gnmde actîvfté Én^^ commerce maritime, .d'assurer un p<Hnt derelâdbe à nos escadre^ ^ ainsi ^'anx paqndiots à vapeur, dcmt le passageà nravers la lÉer '^^ Rouge dans leur route vers l'Egypte nous assurerait, à ce qn'oÉ '^^ prélend, une sorte de participation aux affaires politiques qui s'agitent de ces côtés ; prétention trop tardive ou prématurée, comme je le montrerai plus tard. Mais sous cette sollicitude pour Thon- '^ neur national , se cachent des intérêts de localité , lesquels, dans ce " cas, étant d*une trop dispendieuse exigence, doivent être, ce me ^ semble , négligés par nos gouvernants. Que ceux-ci décident d*une i^ manière équitable Timportante question des sucres; qu'ils favori- ' ^ sent plus qu'on ne Ta fait jusqu'à présent les relations de Bourbon "J avec les diverses contrées riveraines de l'océan Indien, et ils auront rempli convenablement, suivant moi, leurs obligations envers cette colonie. ' '
Note 3 , page It^,
Le nombre des colons qui pourraient suivre ce dernier parti est bien faible-en comparaison de ceux auxquels leurs créanciers
viendraient arracher Tindeninité que leur aurait accordée la générosité nationale. En effet, presque tous, luttant depuis longues années contre mille embarras financiers causés par la baisse de prix qu'a fait éprouver au sucre en France, la concurrence de cette denrée fabriquée chez nous, doivent généralement plus que ne valent leurs aègres et leurs habitations. Ces dettes, ils les ont contractées envers les capitalistes de nos grandes villes maritimes ; de sorte que la nation, alors qu'en faisant un énorme sacrifice pour payer une partie de la valeur des esclaves libérés, croira dédommager les colons et leur assurer des moyens d'existence , ce sera aux mains de nos financiers métropolitains que tomberont les millions, et les planteurs auxquels ils étaient destinés , n'auront , pour la plupart, que la n^isère en partage.
Dans quelle cruelle alternative ne se trouveraient-ils pas^ reviendront-ils en France pour y subir les cruelles conséquences de la perte de leur fortune, pour échanger leur genre actuel d'existence contre une vie de privations , contre la pauvreté ; ou bien s'exposeront-ils, en restant dans leurs foyers, au sort qui les y attend, celui de maîtres tombés au niveau de leurs anciens domestiques, gens persuadés qu'ils ont de vieilles injures à venger, et que les préjugés qui séparent les deux couleurs aux colonies doivent être noyés dans des torrents de sang ?
Que dans cette importante affaire de l'émancipation des esclaves, le gouvernement n'agisse donc pas avec précipitation , car il a des intérêts diamétralement o))posés à ménager. D'abord , ceux de la métropole, dont les finances sont trop précieuses pour être prodiguées, même au nom de la philanthropie; ensuite, ceux des colons qu'on n'a pas le droit de dépouiller de leurs propriétés sans leur assurer un dédommagement convenable : dédommagement qui ne peut manquer d'être extrêmement dispendieux pour le trésor public, puisqu'il doit, d'une part, assurer l'existence des planteurs , et , de l'autre , mettre la métropole à l'abri de leurs futures réclamations. Ces deux obligations sont également très-difficiles à remplir : aussi ai-je toujours pensé, malgré mon vif désir de voir la servitude bannie de nos possessions , qu'il fallait marcher à pas lents dans cette voie, et attendre du temps seulement l'effet des mesures aussi justes que sages prises depuis vingt années, chez nous, en faveur des esclaves. C'est ainsi qu'on arrivera sans avoir im-
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tdfaMfijfnn'>.tdlq—i hAa y il ya taat dTfcniMfi dTÉiat (Bstiagaiés «ccagf ciyt |i|^ de «fiS^fewi^ tuÂ ^imâséts rn tmahlal Amii^ f n nedécid^vt €tt de ptéscato tes ré8«ÉtftierlH»-«i| e'a laggi^fri le dérir de ifoôt le eo»^ d tes fiJuicmls de snope îa<%ène réeeltt tolénble pour ks deux partis. Ainai qiffl peicil cas, on sTesl éUngÊé da bot en discntantç tes inconvénients de dbaqoe mesmeonl Les tiléories sont Tcnnes prandre la place les acmcats des deox parties advetses, dantf lenr envie de frûre triompher la cause ipi% ont cndirassée y repr»i les dioaes, non coanne dies sont, mais tdies ^'eDes deJ être.
Qo^on ne pense pas cfoe je vienne ici en partisan, quand méme^ des colonies on de nos manniactores, joindre ma voix à ode de tant de personnes qui prétendent cpie les unes on les antres doiven| être nécessairement sacrifiées. Non , je crois au contraire que le gouTemement fera bien d'employer tous les moyens à sa disposi> tioo pour établir un juste équilibre entre dles, les faire travailler en même temps à la prospérité de la France et au bien-être des consommateurs , au lieu de se préparer, en supprimant une des industries rivales, des regrets amers pour une époque non éloignée. En effet , si l'on cherche à percer le voile d'exagération dont chaque parti s'est efforcé d'envelopper la question, on verra qu'elle peut être ramenée à des principes très-simples, qui, une fmsbiea compris, donneront , j'espère , gain de cause à mon opinion sur ee sujet.
Quoique ne partageant pas complètement la haute opinion que les défenseurs des colonies ont de Tutilité dont ces dernières sont à notre commerce maritime, je conviens que leur ruine aurait des conséquences fâcheuses pour nos manufactures et notre marine marchande* Mais ces conséquences sont-elles tant à redouter, que pour s'y sous^ traire on sacrifie une branche d'industrie, laquelle, par ses nom-*
breuses relations avec l'agriculture , et la quantité de provinces où elle est exploitée , peut être considérée comme nationale ? Je ne le pense pas , et pour plusieurs raisons qui me semblent incontestables, aujourd'hui surtout que Taffranchissement des esclaves paraît être une chose arrêtée définitivement.
Comment! c'est à l'instant même où par cette mesure aussi impolitique qu'inopportune on rend plus que douteux l'avenir de nos liauvres petites colonies, que vous allez sacrifier à de prétendues espérances de prospérité commerciale et maritime une branche d'industrie florissante dont aucun événement ne peut priver la France, 'et qui , sagement protégée, doit livrer aux consommateurs , à un prix toujours décroissant, une denrée devenue pour eux de première nécessité I
En vain l'on ))rétend que la Martinique, Bourbon et la Guadeloupe pourraient offrir ces précieux avantages , si le monopole de la production du sucre leur était garanti. C'est une grande erreur. Les planteurs comprennent trop bien le danger de leur position, et en même temps sont trop malheureux pour oser jamais contracter de nouvelles dettes , alors même qu'ils trouveraient des bailleurs de fonds, dans le but d'améliorer leurs produits en perfectionnant , au prix d'énormes dépenses, leurs moyens de fabrication. Ils savent parfaitement que dans le cas fort douteux où l'affranchissement des esclaves ne leur serait pas aussi fatal qu'ils le craignent, tous leurs efforts, soutenus parde nouveaux sacrifices pour abaisser eufv core le prix du sucre , ne pourraient jamais les mettre à même de soutenir en Europe la concurrence écrasante que leur fera avant peu le sucre de l'Inde , lorsque la Grande-Bretagne admettra enfin chez elle ces denrées comme produits nationaux.
Qu'on ne se fasse pas illusion, l'heure dernière des colonies à sucre va sonner; et dans cette circonstance, le devoir de tout gouvernement sage et juste est de rendre leur agonie la moins désastreuse possible pour leurs habitants; d'un autre côté, il ne doit pas faire trop bon marché des intérêts de la métropole en faveur de ces derniers. Mais malheureusement nos ministres, violentés, suivant toute, apparence, par les exigences des partis, paraissent sur le point d'oublier ce principe sage; ils se trouvent, on ne peut en disconvenir, dans une position très-épineuse, mais, sans doute, elle ne les décidera pas à assumer sur leurs têtes une immense res-
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mûrie peméeAmefit nÊÊpoitSbS6Êèûàdk§yrmÊt§e dfli cmooftaDcci, Je foflbe à Ift «ois MUT ksr o^Cmw pfribdbte par k»
muuiâme, Vnm MCfeeôfeé^ le aofm foTi poor les liâbemfier de k coB cimw we leur état de MmShnee^ «t n»vaie so» Im» ke qa*eo Yemftajaatf on foerifie eon^léleiiieBt lee ÊÊumemée kb Vnœe et lainiléréitdefftpopaletioii à dee ei MlegiM hammfiu$s foedooteinL Zaegifttiitauuiylef nrimstreft ee pf^paveat deMie* bairai dcmt ib ne pourront jamab sortir. E» dfet, ptieiieit. qo^eree mie adnlinitretioii eoMi cluwigeafite ipie le nôÊn^^ wm Wf 1^ AMez de fo|we ponr détnare e o i plétem en f nae braadie dPqn^ duftrie à laqneUe te Hait d'imnenees intéréls agriedes efr aaMf ) (kcturieri? Eftt-il donc ii AMfcite de voir qw aoe lUbvieniB^ ifti; iucre iDdigène, en eônfestant pour le phqMrt: an raAal de'kaKh usines, se promettent tacitement de les faire payer le phs clier poHsible à l'État ; et de plus , se réservent le bénéfice des chances qui, un peu plus tard, leur permettront de rompre \e marché sans restituer les millions reçus? Ils prévoient très-bien que les événements militeront en leur faveur et forceront tôt ou tard le gouvei^ nemcnt d'avoir recours de nouveau à leur industrie pour se tiret de rim[)asse où il se sera engagé. Ne savent-ils pas aussi q*ie derrière eux so groupent une foule de gens, soit propriétaires de terre» ou fermiers, soit spéculateurs, engagés d'une façon ou d'une autre dans la fabrication du sucre de betterave, cpii n'attendent que la consécration du principe de remboursement par lescham- !)rcs législatives, pour accabler celles-ci de leurs demauFides en dédomnuigement dos pertes que le nouvel ordre de choses lenr aura causées, et auxquelles l'on devra faire droit, sows peine d'être taxé d'injustice ou d'inconséquence? Le sacrifice demandé à la nation est de quarante millions! heureuse si elle en est quitte pour le double de cette immense somme, et de plus, n'est pas
obligée de faire de nouvelles avances dans quelqnes années pour raviver l'indusuie que Ton veut étouffer aujourdliui !
D'après les calculs présentés au Palais-Bourbon, les énormes capitaux livrés comme indemnité aux fabricants de sucre indigène, doivent être remboursés en dix ans au trésor par les douanes; et c^est sur de pareilles promesses que beaucoup de personnes ont donné leur assentiment à la mesure proposée , sans songer qu'au temps où nous sommes , dix années sont dix siècles , pendant lesquels les colonies à sucre seront ruinées immanquablement, soit par l'affranchissement des esclaves, soit par la crise commerciale cjui s'opère actuellement en Europe; ou bien enfin , par les machinations de l'Angleterre, laquelle n'attendra pas même une déclaration de guerre pour pousser nos Antilles dans le gouffre où les siennes expirent en ce moment.
Ces observations sont trop claires et trop patentes pour ne pas avoir frappé quelques-uns des hommes d'État aux yeux desquels le rachat des sucreries indigènes paraît le seul moyen de sortir de la situation difficile où les ont mis les exigences des partis ; aussi cherchent-ils à les combattre, en prétendant qu'une fois cet acte accompli, dans le cas où nos colonies succomberaient , le commerce maritime de la France irait alors dans tous les pays du monde échanger les produits de nos manufactures contre le sucre nécessaire à la consommation de la métropole; de façon que, suivant eux, cette dernière trouverait au nouvel état de choses une ample compensation de la perte des deux industries sucrières rivales. Comment ne prévoient-ils pas qu'alors, comme il arrive aujourd'hui, nos armateurs trouveraient partout la concurrence anglaise contre laquelle nos fabriques ne peuvent lutter? Nous tomberons ainsi immanquablement dans la dépendance de l'étranger pour une denrée de première nécessité, et que dans ce moment notre sol peut nous fournir au delà même de nos besoins.
Enfin, j'ajouterai un dernier mot en faveur de l'opinion émise par moi sur cette grande question. Je dirai franchement que le remboursement de la valeur des fabriques de sucre indigène me paraît une mesure non pas seulement impolitique, onéreuse pour les finances, mais peu morale, en ce qu'elle encourage, sanctionne même, pour ainsi dire, cette coupable disposition, contagieuse pour beaucoup de gens , qui depuis .i83o a fait de déplorables progrès parmi
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lopaaoïmesi'oeciqiiiit despécnbdom; aBCQanig^iWlfj«i C <âb <fe pasitLon i considàrer lés linance^ àv l'État comme une mine , dont i'exploiutiwi doit apparieaîr au plus puissant ou au plus rusé ; en Borte qB'aujoDrd'hiii,* U plupart dus capitalistes qui, seuls ou réunis en compagnie, u aont rliargés de l'exécution de quelque grande entreprise d'utilité publique approuvée par les cbambres , ne l'ont lait qu'avec l'intention tacite de forcer un jour ces dernières i intervenir' dans leors affidi-es d'une manière favorable pour leurs spéculatiiHiB,pBr la crainte d'eKciter la clameur publique, en laissant en souffrance des intérêis générant. Or, je le demande, n'estce pas U l'histoire de beaucoup de fabriques de sucre de betteraves qui certaînemeDt n'auraient pas fonctionné aussi longtemps, ou même n'aurwent pas été établies, sans l'espoir iju'avaieM leiûs fondateurs de les voir achetées par l'État?
Ainn donc, puisque les rolonies ne doivent pas être EacriGées, parce que leur mine serait une iniquité criante envers leurs habitants et ferait un grand tort à la marine ainsi qu'au couiniercc français; que, d'un autre cAté , la destmetion des suereries indigènes serdi une mesure aussi im{wiidente que dispendieuse, et compromettrait d'une muû^ très^raTe les intérêts de notre agriculture et des consomm^éurs, il firot que le gouvcmcmeut, protecteur impartial de tous ces intérêts, se montrant insensible aux clameurs par lesquelles les avocats des colonies ou ceux des fabricants de jfe métropole aspirent à faire pencher l'a balance en faveur de leMk clients, il faut, dis-je , que le gouvernement, tout en laissant nu producteurs l'indépendance raisonnable, sans laquelle ils ne privent améliorer leurs produits, parvienne à faire marcher de fraU les deux industries rivales, au moyen de droits calculés d'au manière équitable et libérale à la fois, mais perçus sans menusments pour l'égoïsrae et la mauvaise foi, ces ennemis jurés dn bien général.
Note 6, page, 58.
De tous les corps militaires, celui auquel notre gouvememeol montre le plus de confiance, c'est sans contredit la marine; son genredeservicel'exige, et quelque grandequ'ait été cette confiance, surtout depuis la paix de i8iil) jamais, ou du moins bien i^u-ement,
radministradon a eu lieu de s*en repentir. Combien de fois n'a-t-elle pas rendu justice à la manière économique dout les nombreuses expéditions lointaines entreprises ces dix dernières années ont été . exécutées , ainsi qu'aux diminutions considérables que présentent aujourd'hui les dépenses de nos fortes stations en pays étranger ! -Tous les oïBciers qui ont des commandements indépendants, capitaines comme amiraux, comprenant combien cette faculté dont •ils sont investis de tirer sur leur simple signature des sommes considérables sur l'État , est honorable pour eux , et en même temps leur impose de graves obligations, ne négligent rien pour justifier Tune et remplir dignement les autres. De quelle prudence, de qoeHe fermeté à la fois n'ont -ils pas besoin, quand leurs mis- .^dhs sont lointaines, pour défendre les intérêts confiés à leurs soins contre l'avidité et la mauvaise foi des marchands, qui tantôt se coalisent, dans le but de leur faire la loi; tantôt abusent sans ^èicnite de leur ignorance des localités; ou bien enfin , ne cherchent à ^remporter aux adjudications des fournitures, qu'avec l'intention de 4orcer, par des retards amenés adroitement, le commandant français jà fiûre de nouveaux sacrifices pour avoir ses approvisionnements, ■plotdt que d'entamer des débats judiciaires ou administratifs, qui letarderaient considérablement son départ, et par conséquent pournient compromettre le succès de sa mission! En vain nous cherchoùs de tous côtés dans ces circonstances des renseignements, jmt auprès de nos compatriotes , soit auprès des négociants ou dès tbiictionnaires du pays; la crainte de se compromettre, ou i'envîè de partager les dépouilles de l'étranger, leur ferme la boudie; aussi n'est-ce qu'à force de précautions, de surveillance, et 'surtout d'économie, que lés chefs d'expédition parviennent à ménager les deniers de l'État.
> Sans doute que, dans nos colonies et les places où se trouvent des consuls français , nous n'éprouvons pas les mêmes ennuis, les mêmes tribulations , puisque , sur notre simple demande , tout ce dont nos bâtiments ont besoin est fourni par l'administration coloniale ou l'autorité consulaire. Mais dans cette manière d'agir, il y a des inconvénients qui , tout indépendants qu'ils sont de la volonté des deux parties contractantes, n'en portent pas moins un assez grave préjudice aux intérêts du trésor, et sur lesquels je crois bien faire d'appeler l'attention du gouvernement.
II
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* En arrivant sur la rade, le commandioil du nayîre de guerre doit aifa«8ser au gouvemear de la colonie , ou, bien au consul si le ps^ est franger, un état dea munitions et des vivres dont il a besom^ état ordinairement basé sur les consommations mensuelles faite» h bord durant les dernières traversées ; de son côté y^ l'administratioii locale ou le consul s'empresse de procurer les articles demandés , et ^ les livre aux commissions du bord chargées par les règlements d'en
constater la quantité et la qualité. Tout cela est très-l^^, conforme même aux principes de la plus sévère droiture, mais nullement, suivant moi» à ceux de Téconomie. En effet, des deuxparties cootraç* tantes, Vune, celle qui demande et reçoit les articles fournis par î^ commerce local , en ignore complètement le prix , et semble xaérnè, ne pas devoir s'en informer; l'antre, celle qui achète^ et livre lies approvisionnements, ne croyant pas avoir d'autre obligation à i^9l||^ plir que celle de fournir les objets portés sur les états de demai|^ " se les procure à tout prix, et ne fait aucune observation touçbaj^t la dépense énorme où leur achat entrsûne souvent l'État; dép^oi^ qui la plupart du temps pourrait être évitée, ou du moins dl-. minuée par qudques mds de retard.
Pourquoi l'administration centrale qui rend les capitaines reçpoiisables des dépenses de leur navire dans les places étrangères oii m se trouvent que des agents consulaires, n'agîrait-elle pas de même envers eux, pour tous les pays sans exception, sur les côtes desquels les appellent les éventualités du service. C'est à eux seuls qu'appartieot, rationnellement parlant, de décider, comme j'ai pris sur moi de le faire à Bourbon, de l'utilité plus ou moins grande, plus ou moins pressée, des approvisionnements dont leur navire a besoin; d'autant plus qu'à la fin du voyage, c'est eux seuls que l'on rend responsables , sinon matériellement du moins moralement, des dépenses que l'expédition aura causées au trésor. Ainsi donc , je considère comme une mesure sage, équitable et tout à fait dans l'intérêt des finances de l'État , que les commandants des escadres ou des bâtiments de guerre naviguant isolément soient non-seulement chargés de l'approvisionnement de leurs navires dans les ports étrangers où se trouvent des consuls de notre nation , comme les règlements veulent qu'ils le fassent dans celles qui ne se trouvent pas de cette catégorie , mais encore soient autorisés à exercer un contrôle très-étendu aux colonies françaises, sur les achats du
même genre confiés jusqu'ici aux soins des seules autorités lo> <;ales; et je ne balance pas à certifier que si cette mesure était adoptée, l'administration de la marine y gagnerait beaucoup sous tous les rapports.
Note 7, p. 77.
Ce qui arrive aux Antilles britanniques de l'Ouest est bien fait pour ouvrir les yeux des gouvernements qui voudraient imiter nos voisins dans leur philanthropie envers les nègres. En effet, que font-ils en ce moment pour soutenir les cultures dans leurs colonies ? Pas autre chose que ce qu'ils ont fait il y a plus d'un siècle pour les établir. De même qu'à cette époque reculée, ils ont été . mendier des bras aux populations européennes des archipels atlantiques; et quand ils ont eu acquis de nouveau l'expérience que la race blanche ne pouvait impunément cultiver le sol des contrées inter tropicales , leurs regards , pour la seconde fois encore, se sont tournés vers les bords africains , pour leur demander des cultivateurs capables de remplacer les nègres qui , conduits en esclavage aux Antilles et rendus à la liberté , ne veulent plus travailler.
Mais, en encourageant les colons à employer ce dernier moyen de salut, les négrophiles anglais donnaient un démenti formel aux principes dont le triomphe coûte à la Grande-Bretagne la prospérité de ses colonies à sucre, et causera immanquablement la ruine de celles des autres puissances européennes , à commencer par la France. Le cas était difBcile , embarrassant , il pouvait compromettre la haute réputation d'humanité, à la faveur de laquelle l'Angleterre est parvenue à s'emparer de tout le commerce du continent africain , et à se faire considérer, pour ainsi dire , comme l'arbitre de la destinée des colonies à esclaves. Mais a-t-elle été jamais arrêtée par de semblables considérations, ou du moins ne sait-elle pas couvrir adroitement d'un voile de justice et de philanthropie toutes les mesures, même les plus illibérales , que lui font prendre les intérêts de son commerce ou de sa puissance? Ainsi, par exemple, dans le cas dont il est question ici, ne cherche-t-elle pas à faire croire au monde entier, sans même ea excepter les nations dont elle veut entraîner les colonies dans le précipice où sont tombées les siennes, ne veut-elle pas, dis-je,
r I* ftm pMdé iJWie «le Dieu et de r 4e pannes nègres à nKÎr qn'il ne dépend w^jm^ ^m mAMe anx AnltUes, dont ia Mmv Kk ftariMioBs? Elle y parvient c«t, 3 CM «ni, tmftii «le ceux de nos con^tatf ce ^'dle &îl est tonjonrî un sojet L des pena^MS qui ont eiÊ , comme e de !■ jaçer sar les actes, rt non d'après des semis de pihîIxiuhropie,<:pT;«p^{«c? Ae F^nmteioeQt deciiItÏTaiCTirs
squeles , Surtout depuis que l'ex- X des A^reè s inTailleurs nègres •«nk àd des tnfifKS? 3 k «ayase âcs captif» saisb sur 1^ ■épias | w w fca a ta u ei i , tga^ a— s le ptéieste de leur amende- ■ot idiigHx «■ iaAMiîd, «■£*■« pour sept années à de^ flmÊBm%, émt ils iiàiiai laliîiii ks terres en atteodant l'époq>e da kar Bhcrié. A ces p s sw tcj ttirh viennent se joindre «c«x ie Inn rni|iMiinlii qâ, tmf»mi% également sur le» né" grien et condoits i ^erra-LetMte dqNgôs plus ou moins longtea^ap se sont bissé séduire par les belles promesses des armateurs veni» des colonies britanniques de l'ouest pour les engager, ou bien ont été contraints de prendre le même parti par les nombreuses' vexations que , sous le prétexte de vagabondage on de mauvaise c(Midnite,leur font éprouver les autorités locales, dont la. sévérité: est excitée en cda par les ordres do gouvememrat métropolitain. Hais que sont les résultats de ces divers modes de recrutement: aaprès des besoins de laboureurs qn'épouvent les colonies anglaiset j surtout à présent que le droit de visite , battu en brècfae de toutes< parts, va échapper k la Grande-Bretagne,etqne les quelques mil-' liers de nègres amassés à Sierra-Leone depuis quarante années, sont Jt peu près tous partis comme engagés pour les Antilles ? Ces résultats sont ù peine sensibles , tant le nombre des esclaves émancipé» qui s'éloignent de» travaux de la terre augmente rapidement Aussi commence-t-on à demander des bras aux chefs africains qui , ne comprenant pas les subtilités légales auxquelles nos voisins
ont recours, pour voiler ce qull y; a d'équivoque dans cette façon de se procurer des travailleurs , se croient revenus au temps où la traite se faisait ouvertement, et contraindront, sans nul doute, leurs sujets à devenir engagés, afin de palper la meilleure partie du prix de rengagement ; et cela d'autant mieux que les spéculateurs anglais, animés de l'amour du lucre, ne manqueront pas quelle que soit la surveillance excercée sur leurs opérations , de les exciter à augmenter le nombre des émigrants par tous les moyens arbitraires ou même barbares , familiers aux souverains africains.
Comment calculer, avec de semblables parties contractantes, jusqu'où- peuvent aller les iniquités causées par ce trafic Pelles ne seront guère moins criantes que celles auxquelles la véritable traite donne lieu. Mais les apparences auront été habilement ménagées par le gouvernement britannique; et si quelque nation européenne paiement victime de l'affranchissement spontané des esclaves, veut, à son tour, aller un jour chercher des travailleurs sur la côte d'Afrique, les Anglais ayant atteint leur but, s'opposeront, au nom de la philanthropie, à ce que le moyen de sauver les cotonies à sucre, employé aujourd'hui par eux, soit mis en œuvre par une autre puissance. Alors nos hommes d'État s'apercevront qu'une fois encore ils ont été dupes de la politique aussi adroite qu'égoïste de nos rivaux.
. Je ne pense pas, du reste, que ceux-ci tirent un grand profit de ces moyens extrêmes auxquels le mal incurable dont leurs colonies sont frappées les contraint d'avoir recours. En vain ils espèrent que ces nègres, importés nouvellement de leur pays aux contrées intertropicales et mêlés à une population qui s'empressera de leur faire partager son aversion pour les blancs, rempliront fidèlement leurs engagements; non, sans doute ^ ils ne les exécuteront pas, et imitant le mauvais exemple qu'ont déjà offert les noirs libres engagés aux États-Unis, lesquels, à peine arrivés aux Antilles , se sont montrés non moins paresseux , non moins exigeants que les émancipés , ils feront bientôt cause commune avec ces derniers, exigeront, comme eux, de très-forts salaires, ou bien, comme eux encore, refuseront de travailler aux plantations ainsi cpi'aux sucreries, et, au lieu d'être un se^ cours pour les colons , accroîtront encore , au contraire , la masse de leurs ennemis.
ITajoutoiu donc «ucone CFoyUMX &ces-c(Hnédiet i^antbn^qoM que jouent la prenùères uitorités des oolonies k sacre an- ^■ÏM* à l'anÏT^ dot engagés africains dans leur ganvemaneat} comédies que I» gazettes de Londres ont grand B<Hn deoiterbMttH les f(Hs qn'dks ta trouveot l'occaiioo, comme mie preave de la bonne ibi britannique; et soyons persuadés l'an «Mitndre, que si la France, entr^ée par l'exemple et les conseils intéressés de'aa voisine, consentait jamab à l'afl'nnGhisseDient des esdaves detcs trois petites colmûes, U ne loi resterait plus aucun majt» de réparer le niai qu'elle aurait Cùt en agissant ainsi , d'abord k eOemême, puis k leurs habitants.
Hôte 8, puge io8.
£neflîcit,une longue séparation ne m'avait pas eSàcé dn sonvénir^ mes andens amis de l'Ue de France. Je les retrouvai aussi empressés, ausnafTectueox, que sept années auparavant. Otte fois encore, ce fut au procureur général de la colonie, M. d'Épinay, i sa diannante femme ; i leurs beau-frdre et belle^soeur M. et M~ Ida- Tergne ; enfin , aux paresits des uns et des autres, que je dus la plupart des heureux moments dontj'ai joui pendant cette relâdie. Auprès d'eux ainsi qu'au milieu de la famille Picot , avec le respectable chef de laquelle j'avais contracté , dès répo<[ue du pas$a((e de la Favorite au Port-Louis, de lioux liens d'hoS[ii (alité, je rencontrai cette cordialité, cet abandon si précieux piiur le voyageur exilé loin de toutes ses affections. Par leurs soins, le cercle de mes connaissances s'étendit promptcment , et je fus comblé d'attentions par plusieurs compatriotes recommaodables sous tous les rapports, qui m'accueillirent dans leurs maisons avec autant d'empressement que de générosité. Que tons mes amis de cette anriepne possession française qui liront ces lignes, veuillent bien se souvenir du capitaine de laFaivrile et de l'Artêmise : il le mérite, car pour lui , ses deux séjours parmi eux seront toujours les deux plus agréables épisodes de ses longues campagnes de circumnavigation.
Note 9, page ia8.
Sans doute qu'Agaléga n'est qu'un rocher perdu au milieu àc
l'Océan ; mais comme dans quelques circonstances nos bâtiments de guerre peuvent se trouver dans le cas d'y relâcher, je crois devoir donner ici quelques renseignements nautiques qui mettront les capitaines à même d'aborder sans crainte cet écueil.
Ces renseignements leur seront , il me semble, d'autant plus utiles que la petite île dont il est question ici n'offre réellement ni mouillage , ni même d'abri aux navires. On assure bien , il est vrai , qu'à son extrémité S.-E., nommée pointe Taille^Fent, ils peuvent laisser tomber l'ancre tant que souffle la mousson de N.-O., celle qui dure depuis novembre jusqu'en avril , et aller ensuite stationner à la pointe N.-O. de l'île durant le reste de l'année , c'est-à-dire lorsque le^ vents alizés de S.-E. se font sentir. Mais, suivant moi, ce qui a paru aux pratiques du pays exécutable pour les caboteurs de nie de France, ne doit pas être imité par des trois-mâts d'un assez fort tirant d'eau.
En effet , de ces deux ancrages le premier n'est que faiblement abrité contre les vents de l'ouest au nord; la houle y est constamment forte; il se trouve très-près des récifs; enfin, comme ceux-ci n'offrent aucun passage aux embarcations , les communications avec le rivage ne peuvent avoir lieu qu'au moyen des pirogues du pays. L'autre mouillage ne présente pas les mêmes inconvénients; le fond est bon jusqu'à un mille environ au large des coraux; la mer y est ordinairement belle, et une coupée dans les brisants permet aux canots d'aborder aisément à terre; mais tous ces avantages disparaissent devant le risque d'aller à la côte si la brise du large se déclare spontanément, ce qui arrive quelquefois avant qu'on ait pu appareiller. Ainsi donc , on peut considérer, généralement parlant, ces deux mouillages comme mauvais, sinon impraticables : pourtant les marins n'en doivent pas moins venir à Agaléga, parce que rien n'empêche qu'ils n'atteignent sous voile et sans aucun danger le but qu'ils se sont promis en y relâchant , celui de prendre des rafraîchissements, de l'eau et du bois à brûler, toutes choses qu'ils peuvent obtenir en assez forte quantité. Il ne faut pas cependant que la certitude de trouver un grand fond à toucher les récifs et d'avoir un feu allumé chaque nuit devant l'établissement durant leur présence sur cette côte , leur inspire une trop profonde sécurité; car les ras de marée sont communs, et parfois très-violents dans ces parages; de plus, des coups de vent ,
4fi^ HOTES.
_, tin^-r ' de temps à autre sîgndèr le
oOHiiinMBHBt oa h' i> oe l'hivernage ; j'ajouterai <|ue les cnufaats 7 lint t rii-varii blM en force et en direction. U est vrai que , doM Ici eircoiiiUBCCs ordûaires, ils s'éloignent peu de terre, et cOBrcattoujoanfBéiM Ipn des grandes msirées, du siui-est au ■ofd-OiiefL On doit pourtant s'en défier; car un navire que le abat) pnndnit ▼b-à-TÛ dv l'espèce de canal qui sépare l'île en deux partiM pourrait ilpi entraîné Irès-prùs des brisants, aiusi qn'tlMt umé à phuî^nn navires de la siatioD oaglaise durant ces dattier» années. .'■ . t.. ■.-.-.mi
Dn m^.ia narigaUoi^ de çet^ ffP>tV.# V"»*»* )llflim.mil beaocoty de précâulioni, tant la plupart dei %■ 4^t.-'||a«ft jtanenié s^t ootourto fécoeilft à .pev.,prte qtcmytffc Jili. "iwi y y^cn|iirém(Bit ille PbM, rit^ tu nqH,iÇ4galilB%^ à^Ximà: ■lité méndJiMiale de laJqneiCe se projette vers le, vsA «D.htlfcA roches porté sor les carte* . coaoïj^ rçco^v^frlK dp #^ '<m infi*" braises d'eau, et SOT leqti^^ofutB|aÂ w balt^iin- a é^pl9lï w 4Kl^ an moment inétne oik, par w triit-bcfiq l^p5,_09i^ afifi^ffitai^k f^Ut^à9^attUfrm.^^f^noigi^ „- , - ,, ,,^^.^.^ , ,„_5 .
■ l*ote lOf'pége.aft?. ■ ■ ■ ',- 1
Ceylan , seule colonie royale brilanniqne dans l'Inde, est tm peint trop intéressant du globe , surtout aujourd'hui qu'elle marche rapidement vers une grande prospérité agricole, pour que je me fusse borné. à la description que je donne ici de'ïrmqnemalay et de ses environs ; aussi ai~je l'intentioD d'eu présenter plus tard aux lecteurs un tableau aussi complet que me le permettent le cadre de cet ouvrage et les renseignements recueillis par moi à Colombo, chef-lieu de cette belle possession anglaise, lorsque j'y relicfaai en novembre 1837.
Note II, page j6o.
L'amiral Keppel ne borna pas ses aimables procédés envers moi à la manière aussi bonne qu'affable avec laquelle je (us accueilli par lui. Il voulut que l'arsenal de Trioquemalay nous fournît les approviûonnemeats dont la fr^ate pouvait avoir besmn, et c'est
ainsi que je pus remplacer une ancre laissée parmi les rochers des Seychelles, des mâtures perdues ou brisées ^ ainsi que plusieurs autres objets d'armement qui commençaient à nous manquer; toutes choses que j'aurais payées un prix beaucoup plus élevé partout ailleurs dans l'Inde.
£n citant un pareil fait , je veux non-seulement rendre un juste hommage au noble caractère de l'amiral Keppel , et payer une dette de gratitude , mais encore montrer un exemple du genre de procédés que doivent toujours observer entre eux les officiers appartenant à des marines militaires différentes : se rendre en temps de paix des services mutuels, protéger les marchands de tous les pays; et en temps de guerre , lorsqu^il faut se combattre, le faire avec courage, loyauté, mais sans cet acharnement , cette aversion nationale qui ferment les cœurs à tous les sentiments généreux et humains.
Note la, page 229.
En ce moment s'agite une question qui est d'autant plus importante que non- seulement elle intéresse la seule peut-être de nos colonies of&ant des chances de prospérité pour l'avenir, le Sepégal , mais encore met aux prises les partisans de la liberté illimitée du commerce et les personnes qui prétendent que ce dernier doit être parfois soumis, quand ses propres intérêts l'exigent, au joug du privilège. En abordant ici cette question, mon but nVst pas de me déclarer l'adversaire d'un de ces deux partis; loin de là; car je trouve que les arguments présentés par l'un comme pur l'autre sont également bons; puis je crois devoir m'en tenir, touchant ce sujet , à ce que j'en ai dit dans le premier volume, à propos du commerce de Saint-Louis. Je viens donc seulement plaider la cause d'une pauvre petite colonie dont la prospérité ou la ruine semblent attachées à la solution de cette même question. Je veux parler de Pondichéry, à laquelle nos douanes ont fait tant de mal depuis trente années, et qui, non moins maltraitée par les autorités des possessions britanniques ou hollandaises aux Indes que par sa métropole, n'a pas d'autre débouché pour son principal produit, les guinées ou toiles bleues, que nos établissements sur la côte d'Afrique.
' Tdl« eit pourtmt U dernière ressource que foi
At,poar entraîner BOttc gouverncmeat à cet acte aussi injuste
qB'impolitique, il s'eat formé une ptdnmte coalidoa , conapusée
de jdusiears gnu>de« maiiotis de Boiderax ainii (|Be de Krates et
dei manofftcturierg de Honen.
Ht sin-t-il ailé de fiiire comprendre dùrem^it au teneur fiomiaeat notre cmnptoir wr U cÂte du Coromndel a pu exciter ainu raninosité d'aossi dangcremc enncoiis ? Je n'ose m'en flidteri Mpendant, je vais essay» de remplir cette ticbe, daw le seul bot d'intéressé en sa favear. Nous avons tu, dans le cours de eet ouvra^, que Ponctichéryn'aTait pas d'autre oommerccuD pea important que celai des toiles fàfariqoées en partie, il est vrai, sur le territoire a^jlais, mais tontes teintes en Ueu dans les aidées irançaiseB| pour lesquelles cette Inanciie d'industrie ,est d'autant pins avantageuse qu'elle ne peut être esfrfoilée avec cette perièctimi nulle port aiUenrs aiutlndes;ce qm est dt, à ce qu'il parait, & la qualité des eaux Inm plus qn'ft l'adresse des oayriers. Qwl qne suit le motif de cette snpériorité, cdie-ci a'ea est pas minas la cause d'une exportadwi qui annuellenieiit ne monte paa&matns d* six cent quarante mille pièces de guioées, dont les deuxiim environ tirées écnies des possesaMMu de Ja .compagnie xa^ûae ont payé 5 poor cent de droit k cette dernière, qui, en outre, prélève également une taxe de 6 pour cent sur les cotons bruis passant de son territoire sur le ndtre.
Le trafic de cette espèce de tissus dont les bénéfices, tout bornés qu'ils sont, font vivre la population de notre comploir, avait été toujours en croissant depuis la paix jusqu'en i836; mais alorsi deus événements vinrent diminuer celte prospérité. D'abord les marchés de Java et de Sumatra, où deux cent quarante mille pièces étaient exportées chaque année, furent fermés â nos marchands par le droit de a5p°l, dont les autorités de Batavia frappèrent cet article i son entrée sur le territoire hollandais ; puis s'éleva au sein même de l'établissement une filature montée à l'européenne,qui, moyennant les avances de fonds qui lui furent prodiguées par l'administration coloniale, acquit , après toutefois quelques années d'épreuves malheureuses, une grande activité. Aussi ses intérêts se trouvèrent-ils bientôt en rivalité avec ceux des trafiquants non intéressés dans son exploitation , c'est-à-dire,
avec la presque totalité de la population de notre établissement iadien.
D*abord les fondateurs de la filature se contentèrent de faire adopter leurs produits aux tisserands indigènes de préférence aux fils que fabriquaient les femmes du pays. Peu à peu ils étendirent le cercle de leurs opérations, et parvinrent à intéresser à leurs siffairesy par conséquent à leurs succès, quelques-unes des plus Fortes maisons de Bordeaux et de Nantes; puis, se trouvant ainsi suffisamment appuyés au sein de la métropole pour attaquer auprès <lu gouvernement l'industrie rivale de la leur, ils aspirent aujourd'hui à s'emparer du monopole de la fabrication des toiles bleues à Pondichéry. Les débats auxquels la traite des gommes au Sénégal donne lieu en ce moment leur offre une occasion favorable de réaliser leurs prétentions, en les couvrant, comme on le pratique d'ordinaire en pareil cas, du voile de l'intérêt général.
Il serait trop long d'expliquer ici comment le trafic des guinées entre Pondichéry et nos établissements sur les côtes occidentales d'Afrique a pris une telle extension , que ces derniers s'en trouvent encombrés. Peut-être que nos marchands indiens, privés tout à coup du débouché qu'ils avaient trouvé jusqu'en 1837 pour les toiles bleues à Java et à Sumatra , ont cherché à se débarrasser de la masse de ces dernières restées dans leurs magasins, en multipliant plus que les années précédentes les expéditions pour le Sénégal, dont les traitants, séduits par la baisse de prix ordinaire en pareil cas, se sont empressés de les acheter sans calculer que cette façon d'opérer amènerait immanquablement l'avilissement de cet article d'abord sur le marché de Saint- Louis, puis aux escales du fleuve où les Maures apportent les gommes. Sans chercher davantage quelle est la cause de cet encombrement , j'expliquerai seulement combien les conséquences en seront graves pour notre établissement du Coromandel, si le gouvernement, protecteur naturel de tous les intérêts, ne résiste pas aux obsessions des manufacturiers de Rouen et des capitalistes intéressés dans la filature de Pondichéry.
Je ne répéterai pas ici ce que j^ai dit bien souvent dans le cours de cet ouvrage touchant l'égoïsme , le peu de penchant aux améliorations, enfin, la soif du monopole que montrent généralement nos fabricants; je me bornerai à constater que ^eux de Rouen. en
ife b pffdhiMioa; HÛ ils ae ioat cette eoBconoai qae pnree qa%
sarent parCutement que dans cette catégorie ne se tiouTent guère que les guisées coofectioiiDées arec les produits de la filature qui, à présent encore , fournît à peine la onquandème partie de lexportation, et £nt pajer ses produits 35 p^, plus diers que les toiles bleues d'origine anglaise, sans qu'ils soient pour cda d'une qualité remarquablement supérieure. En sorte que cette concurrence n'aurait plus rien de redoutable pour eux, et laisserait à leur merci le commerce du Sénégal. Mais, en agissant ainsi, ils manquent de prévoyance, et ont mal calculé les chances de ravenîr; car si le prix des gainées dont les négociants de Saint-Louis ont absolument besoin pour la traite des gommes augmente sur le marché de la colonie, on y court le risque de voir les armateurs anglais qui fréquentent Portandic et les autres points voisins du Sénégal où ces ennemis de notre commerce cherchent à attirer les Maures, parvenir complètement au but qu'ils se proposent en leur offrant des guinées à beaucoup plus bas prix que nos trai-
tants, ce qui arriverait indubitablement si dans cette circons* tance nos comptoirs indiens sont sacrifiés.
Les partisans de la filature de Pondichéry auxquels une pareille décision, si elle était arrachée au gouvernement, assurerait, à ce qu'ils croient, de grands profits, se trompent complètement, et payeraient probablement bien cher l'avantage qu'ils remporteraient sur leurs rivaux. Il est certain, en effet, que la compagnie anglaise, si l'exclusion qui menace ses toiles était prononcée, augmenterait sur-le-champ les droits de 6 p'*!^ qu'elle lève sur les cotons bruts à leur entrée sur notre territoire, pour se venger ou se dédommager du tort que le nouvel ordre de choses causel'ait à ses revenus. Alors, quel parti la filature tirerait-elle du monopole qu^elle aurait obtenu aux dépens de la prospérité de notre comptoir indien? Aucun; et, plus encore, renchérissement de la matière première dont elle ne peut se passer causerait sa ruine immanquablement.
Les manufacturiers de Rouen et leurs alliés les capitalistes intéressés dans la filature prétendent que les guinées expédiées dé Pondichéry pour nos établissements africains sont mauvaises; c^est possible : mais pourquoi alors les achète-t-on en aussi grande quanti té*au Sénégal? Si nos armateurs indiens expédient des marchandises de qualité tant inférieure, ils en seront certainement les premières victimes, puisque leurs cargaisons seront dédaignées, repoussées , tandis que celles de leurs rivaux obtiendront ]A préférence. Mais non, la plupart de ces griefs sont mal fondés, et les manufacturiers de Rouen feraient mieux de combattre avec des armes loyales, c'est-à-dire en perfectionnant leurs moyens de fabrication, en se montrant moins avides de gain, ehfin, eh imitant les Anglais dans leiirs efforts pour faire prévaloir leur iù-dustrie cotonnière sur celle des Indiens.
Quant aux actionnaires de la filature de Pondichéry, ils suivent > une route qui n est guère plus libérale et non moins dangereuse que celle dans laquelle leurs alliés de Rouen se sont engagés. I^ous avons vu plus haut quel coup leur réserve sans doute là maitresse de rinde , s'ils parviennent à fermer notre territoire aux guinées anglaises ; or, ce coup qu'ils auront attiré sur notre colonie causera également la ruine de ses habitants.
Ainsi donc, si notre gouvernement prend la mesure qu'on le
praM Alerter coativ Im tnfiqùâila de toa^thétft û •eeUmrplîn b nÛBB de cet tol>lMie»wit pour ne procurer .à l'iiidaitrit GOUmièm de loves qa'sB avantage précaire, qqi «ii-.9itM niiaHiiiiwiiiia |iaiiinl favtaHr d« tnfie de la.g<»nnM9 as 8Jnécd,taB£iqDe, d'an antre cAlé, le* «ctionnairM de Ja.^' tw de Pooficbérr, prinôpanx bntenn da.c(M>>idat<mrdi.'e<>DM le iiimiiiMi de nos éublinevail> indiais, UeoÂAt léduitB' enr aaènea «me abois, sulâiott k jotie {waiiiMi qoe .leUr .^oUrae anc* atdriê nr eux. Dana ce cas, comme dan* preaqoe toosoenz 4a même genre oà ils w trouroit o^^ée à iwéWBt,n(Mminiati<ei aMomenmt, s'ils codent «nx en^cnces des .macmIactHners,.nM bicB bfte reqtoBsalaEté «v lenrs tétea. Qa'ik .n'onUient pas : qu'avec ces deniîers k na ucrificè ^lem Ineatôt . «accéder .WA antre wcri6ce,et xavgom» «ax, dépans des autres genre» d'mdostrie:on l»CB:deB contoaraMteors. De aanbUble» fiîila 119 s'ac^om^ pUimt pas sans exciter les. justes damenrs dti parties lésées; et nos goavemairtB vcRt>nt,.an moment de l'attaqœ- qa'ils aiuanti sabir devant les chambres, en conaéqneBce dea récbunatitHU des halàtmits de FtHidicliéry et da Sénégal, ils Teiront,disrje, si leurs prêtées -actods seront les dam«s 4 se prononcer contre vbk. (T«U alon encme qn'ils'ïpprendnmt.à.lean dép«BS< de quelle juste réprobatioD est frappée cbei non^ toute idé« de moaopole, et en même temps quel danger court l'intérêt général du coniinerce, toutes les fois que l'administration sort du rôle qu'elle doit jouer envers ce dernier , celui d'un protecteur auprès duquel aucune considération privée n'a d'accès, et qui tient une balance exacte entre tous les intérêts comme entre toutes les branches d'industrie. - C'est à ce titre que je plaide ici la cause de nos compatriotes de Pondichéry; cause que déjà le ministre de la marine, ce défenseur naturel des colonies, a soutenue avec tant de supériorité contre celui du commerce, et qu'il gagnera, j'ose l'espérer, lors- 'qne> avani peu, elle sera plaidée en deniier ressort devant une commission assemblée à cet effet : autrement , je le répète , les habitants indigènes ou de sang, européen , ainsi dépouillés de leurs principaux , je dirai même de leurs seuls moyens d'existence, tomberont dans la plus profonde misère.
N'est-ce donc pas là une considération assez forte pour être opposée victorieusement aux injustes prétentious des fabricants
de Rouen ; et l'administratioD de Pondichéry n'aura-t-elle fait depuis dix années d'aussi grands sacrifices financiers pour la filature élevée sous ses auspices, que pour la voir, aujourd'hui qu'elle prospère enfin , étoufîer par une sorte de monopole la seule branche d'industrie que notre système de douanes ait laissée à ce malheureux pays?
Note i3, page 248.
Ces tardives restitutions de sommes amassées au préjudice du trésor public ont quelque chose de si singulier, et donnent une si haute idée de l'influence exercée par les saints ou new light sur la société anglaise aux Indes , que je crois devoir mettre sous les yeux des lecteurs, comme pièces justificatives , la traduction littérale de deux des nombreuses confessions anonymes de ce genre qui avaient paru dans les journaux de Madras depuis quelques années , lors de mon séjour au sein de ce chef-lieu de présidence.
Au s. trésorier du gouvernement.
Fort Saint-Georges, 9 janvier i835.
Monsieur,
Vous voudrez bien recevoir la somme de 1,000 roupies (2,5oo fr.) que je vous serai obligé de porter au crédit du gouvernement. Je le considère comme ayant des droits à cette somme , qu'il pourrait réclamer comme lui étant due.
J'espère, Monsieur, que vous m'excuserez de vous écrire une lettre anonyme; mais cette précaution empêchera des explications in-, convenantes, et suffira, je pense, pour que le trésor rentre dans une somme qui lui appartient légitimement.
Je reste. Monsieur, votre très-obéissant serviteur,
A la suite de cette lettre et dans le même joumal.se trouvait l'article ci-dessous:
La somme de 1,000 roupies a été, conformément au désir de
404 ^InfeS:
A.Z., donaleorouiMbttUt.WiÉHiMcnTOÉia^f:
dil du gouverne nienk
tÀ S. iMitiriv âUfonmrn^nmt
Btet MwCMcpi , 3o liiâiir lise.
Le s. trésorier du gouvernement a reçu une lettre dont voicf l'exacte copie :
Une personne quii étant au service de l'État, y a amassé , depuis ^fUiSfieiàitaél^,^àM somme par des moyens qu'elle considère aujmuM'fiiki feonlÉM QUcitcs , désire la restituer au gouvernement, à ^éUèa^wrâénide droit. Cette somme, y compris les intérêts, Ittbn^ à 5,D0ct nmi^es (i3,5oo Tr.), et est envoyée ci-jointe àAbriicr, tTec pHère qu'un reçu paraisse dans la Gazelle du fort
En conaéquéiïoé â^ la lettre ci-dessus, la somme de 5,ooo roo-, pin a été porté« an crédit du gouvernement.
Signé le s, trésorier.
. Je me dispenserai de faire des commentaires sur ce qui précède; j'ajouterai seulement que si de pareils actes, auxquels peutêtre le tànatisme religieux a eu beaucoup de part, et qui ont causé plutôt du ridicule que du scandale dans la société de Madras, pouvaieftt répandre quelques doutes sur la droiture de la généralité des employés européens de ta Compagnie, je m'empresserais d'assurer qu^âujotardliiii eh trouverait difficilement parmi les fonctionnaires un peu âevés dei hommes auiqùets leur coiiscience put r^roicher de s&ùMiAAèi tilëfâits.
Note I
;efc7o.
An moment d'apparedler de Madras, je reçus de l'bonoraUe chef d'nne des premières maisons de banque de cette ville, et eu même temps président de la chambre des communes, une lettre dont je donne ci-joint la traduction :
Au capitaine Laplace, commandant la frégate rArtémise.
Madras, 3( août 1837.
Monsieur,
Nous ne voulons pas laisser partir VArtémise de Madras sans vous exprimer , au nom des armateurs et du capitaine du navire le Sir Edouard P<iget , aussi bien qu'au nôtre, comme agents de ces derniers, toute notre gratitude pour les prompts et importants services rendus par les charpentiers et matelots sous vos ordres, dans les réparations de ce bâtiment, lorsqu'il est revenu dernièrement de la' mer presque entièrement démâté. Sans une pareille assistance, les difficultés et les retards que nous aurions éprouvés se seraient trouvés considérablement augmentés ; et ce sera , nous en sommes persuadés, une source de satisfaction pour vous de penser qu'en outre du signalé service rendu aux armateurs d'un navire anglais, vous avez grandement contribué à améliorer la situation de nombreux passagers retournant en Angleterre , et qui auraient subi d'énormes dommages dans leur fortune si le Sir Edouard Paget n'avait pu être réparé en ce port.
Nous prenons la liberté de vous prier de faire agréer au capitaine Long, votre second, et aux officiers de VArtémise , tous nos remercîments , pour la manière empressée avec laquelle ils ont toujours accueilli les demandes de secours que, diaprés votre autorisation, nous leur avons souvent adressées, et nous vous offrons l'expression de nos vœux pour que votre voyage et votre retour en France soient également heureux.
Nous avons l'honneur d'être avec beaucoup de respect vos humbles et très-obéissants serviteurs. Arbuttnot et compagnie.
En insérant cette pièce, je ne cède nullement à un mouvement d'amour-propre, et n'ai pas d'autre but que de montrer combien, au prix de quelques sacrifices à peu près insignifiants pour l'État , les bâtiments de guerre peuvent rendre souvent d'importants services au commerce maritime : services qui sont à mes yeux d'une telle importance, que je ne balance pas à considérer leur accom- II. 3o
éW NOTES.
uibsemeal connue une des principales obtigatioas imposéei « officiers de mon corps. Combattre et vaincre l'enneini doit pi- [ raîirc,saiu doute, bien flatteur, bien glorieux; mais prolégetli i marine mar^bande, loi offrir partout aide et protection, est nu llcfac non main» honorable pour les capitaines, et qui, bien remplie, augmente autant que le» victoires la prospérité da pays.
Note l'j, pagea»8.
Peut-être le lecteur trouvera-l-il des contradictions duu h manière dmtt j'ai juge les mêmes fonctionna ires publics et Ik mêmes choses dans les deux chapitres où j'ai parlé de l'administration de la Compagnie des Indes ; mais ces contradictions ne sont qu'apparentes , j'ajouterai même cjue je ne |>ouvais les éviter. En elTet, oblige, par le genre de cet ouvrage, du traiter une matière aussi étendue que la puissance brilanmquc en Asie, dam un nombre de pages qui suffirait à peine à la description d'iiue sevk des mille parties de cette immense admini&t ration , je me suis trouvé dans l'obligation de m'en tenir souvent à des considérations générales, et dé négliger, |>ar conséquent, les nuances différentes que les sujets, quoique du monie genre, [wuvent offrir entre eux. Il en est résulté que lorsque, pour répandre plus de tdmé sur un de ces mêmes sujets, il m'a fallu l'approfondir, j'ai pun quelquefois émettre une opinion contraire à celle que j'avais formulée quelques pages seufement peut-être auparavant; mais pouvait-il en être autrement, lorsque, dans un cadre aussi étroit, je faisais passer successivement sous le» yeux des lecteurs le tableau des deux premières présidences de l'Inde anglaise, comparables, pour leur étendue et leur population , aux plus grands royaumes d'Europe, etdont les gouvernements, malgré la dépendance oilTun se trouve de l'autre, n'en présentent pas moins de notables difTéreuce, tant au personnel qu'au matériel? £n sorte que la même chose peut-être qui a obtenu mes éloges à Madras a été critiquée par moi à Calcutta, et vice versd, sans pour cela devoir être -une cause d'accusation de contradiction contre l'auteur.
J'ai cru devoir présenter cette explication , afin de diminuer, s'il est possible, le nombre des reproches que l'on fera à mon
ouvrage, et dont la plupart, je ne le sens que trop , seront faits avec juste raison.
Note i6, page 297.
La carte de l'Indostan, placée à la fin de ce chapitre, et qui est généralement considérée à Calcutta comme la meilleure qu'on ait publiée jusqu'à présent, donnera ime juste idée des possessions britanniques , ainsi que des royaumes indépendants qui les bornent de l'est à l'ouest par le nord. Elle sera fort utile au lecteur pour comprendre les descriptions que je donne de ces vastes contrées.
Note 17, page 4^i-
M. Gullen est au nombre de celles des nombreuses connaissances que j'ai faites parmi ses compatriotes durant ma longue campagne , qui m'ont laissé les plus heureux souvenirs. Non-seulement il m'a offert une noble hospitalité au moment où la réunion de plusieures causes , dont je crois inutile de parler ici , rendait ma position extrêmement embarrassante ; mais plus encore , il n'a jamais voulu accepter aucune commission ni intérêt, pour les sommes considérables qu'il fournit à l'agent comptable de la frégate pour payer les achats d'approvisionnements que ce dernier fit dans les divers magasins de Calcutta. Ce désintéressement , dont mes précédentes relâches me faisaient comprendre tout le prix, honore beaucoup M. Cullen, et lui assure à mon estime et à ma gratitude des droits que je me trouve heureux de pouvoir proclamer ici.
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